Johann SOULAS

          AU-DELA DU CŒUR




  APPEL

Ami,


L'existence de tous les jours, les activités quotidiennes, les échanges, les voyages, tout pousse l'homme à être socialisé. Par obligation.


C'est l'ordre de la vie.


Tout le contraint donc à être «dans le moule». Il écoute et suit les tendances, s'imprègne naturellement de l'impact médiatique et n'accorde crédit qu'à l'homme (ou la femme) public, celui qui est connu, le fomenteur d'idées et d'opinions.


Rien de tel avec celui qui sollicite ici ton attention. L'homme public, connu, célèbre peut-être, ne peut l'être que parce que, habituellement, son ego est au pouvoir. L'inconnu que je suis appelle en toi autre chose : la faculté de veille. La veille sur ton cœur, l'attention à ta raison profonde, la capacité d'éveil de ton âme à la vie. L'absence d'ego ne sécrète rien d'autre que le secret de la vie, la joie indicible sans cause.


Puisses-tu accéder à ses appels en toi !




EN CONFIDENCE...


Lecteur ami, l'écrit que voici est un cri du cœur. Non. Au-delà du cœur. Je ne te demande rien. Même pas de lire, ni d'écouter ce cri. Mais, peut-être d'être sensible au plus profond de toi-même, à une confidence.


Et si tu veux bien accorder quelqu'attention à sa musique, alors, je t'en prie, ne te dérobe pas, suis-moi pas à pas.


L'histoire que voici me concerne. Je l'ai écrite d'un seul trait. C'est l'essence de ma vie. Ce n'est pas une autobiographie. Que signifieraient des mémoires d'un inconnu écrites pour lui-même ? Bien plus secrètement, il s'agit de «quelque chose» d'indiciblement universel et qui donc te concerne à travers moi au premier chef.


Je sais... Les conditionnements habituels de la vie écartent l'indicible. Mais l'indicible touche à l'universalité de la vie. Il est dans la nature des choses de pouvoir y être sensible, d'y accorder son attention afin, au terme de parcours obligatoirement difficiles et douloureux, de parvenir à l'ETRE. 


Je te livre mon parcours. Parfois un parcours au quotidien. Si je te soutiens qu'il est de la plus haute spiritualité qui soit, il se peut - c'est probable - que tu en souries... Qu'importe, poursuis ta lecture si tu peux. Peut-être, au terme ou au détour de quelques mots, de telle ou telle phrase, un déclic se produira qui te livrera la clé secrète, l'accès à ce qui est le plus élevé en toi, ton ANIMA. 


La «haute spiritualité» en question, tu le verras, n'a aucune connotation de «valeur». Il s'agit de simplicité, d'humilité, de conscience, d'amour. Non au sens habituel du terme. Mais au sens vrai et profond.


Il s'agit d'ABANDON à la vie. 


Cette spiritualité n'a pas de marque, pas d'étiquette, elle est hors norme. Il ne s'agit donc pas de spiritualité, en fait, mais de la vie. Tout simplement. Car l'esprit de la vie est nécessairement hors d'actualité, hors mode. Je m'adresse à ta sensibilité d'homme ou de femme.


Après mes trois ouvrages (L'Eveil à la conscience universelle, La libération par l'Eveil puis La genèse de l'Homme divin) mon humble contribution à l'éveil de la vie en l'homme me parut fort incomplète. Rien n'était prémédité. L'explosion a eu lieu comme une violente poussée de sève qui devait irriguer ma vie. Mais, et du même coup aussi, la tienne.


Pour l'essentiel, c'est cette confidence que j'aimerais murmurer en secret à ton cœur.


Bonne route, ami lecteur, amie lectrice.




De tout cœur au toi multiple.

PREMIERE PARTIE

L'éveil

L'émergence

Ma vie commence réellement au terme de soixante ans et quelques mois. Jusque là elle n'avait existé, apparemment, que dans des factures socialisées habituelles. Je me souviens essentiellement que j'ai dû «extraire» mon existence par une volonté assidue et de tous les instants : rien ne m'a été fourni avec facilité. J'ai dû bâtir, construire, faire émerger en moi, de moi, encore et encore. Puis, c'est arrivé. Sans l'avoir recherché ni sollicité.


Le trois décembre 1994, je vécus une «expérience» psychologique transpersonnelle hors du commun. Au sens exact, ce n'est pas une expérience. C'est par commodité de langage que j'utilise ce terme. Quelques semaines auparavant, deux satori successifs de courte durée avaient enclenché un processus sans retour. Lorsque l'obscurité se déchira en moi, je sus immédiatement que je sortis d'une sorte de long rêve.


C'est ainsi que j'accédai à ce que les orientaux appellent l'«éveil à la conscience». Le phénomène, violent et doux à la fois, résonna en moi comme une salve, une explosion qui n'en est pas une, comme le franchissement d'un mur impénétrable et transparent à la fois. Je n'avais pas besoin de preuves. Ce que je venais de vivre se suffisait à lui-même.


L'essentiel de ma vie professionnelle avait été consacré à l'enseignement et à la recherche. Physicien, j'étais un vieux routier de la spéculation intellectuelle. Chercheur, j'avais été toute ma vie, un enfant du cœur, inlassablement à la quête de la pierre philosophale. J'étais «en marge». J'enseignais la physique. Mais je cherchais l'essence du mystère qui se cache en elle. C'est en marge des autres, du «bien-pensant» rationaliste que je trouvai, au terme d'une longue quête, la beauté du monde dans les paradigmes que la physique quantique m'offrit avec des formulations informatives inédites que j'établis. J'ai esquissé cela dans mes trois ouvrages cités. Je n'y reviens donc pas. Mais ce processus éveillant que je venais de vivre mit un terme définitif à toutes ces explorations. Je n'en avais plus besoin. J'avais désormais autre chose à vivre.

L'instruction éveillante

Les heures et les jours qui suivirent virent se déchirer en moi des pans entiers de l'ignorance humaine. C'était l'accès à la conscience de l'universalité de la vie. Non pas au sens strictement intellectuel du terme. Mais je savais très précisément - et je n'avais aucun doute là-dessus - que j'étais en train de sortir de l'opacité des conditionnements grossiers qui maintiennent l'ensemble des hommes dans toutes les illusions de la vie et de sa signification, donc dans la misère de souffrances tant physiques que psychiques non comprises.


Dès janvier 1995, quelques rares hommes mais beaucoup de femmes vinrent me voir. C'est ainsi que l'instruction, que j'osai nommer spirituelle, commença. Loin des traditions que j'avais arpentées et dont je percevais l'intérêt culturel mais qui se situaient en dehors des champs de perception que j'avais à transmettre. J'avais à transmettre la signification de ce que j'avais découvert via un enseignement de vie. 


J'écrivis un premier ouvrage «L'Eveil à la conscience universelle  (édité en février 96), puis un deuxième «La libération par l'Eveil» et dont la rédaction se termina à Noël 95.


Deux années durant (jusqu'au début de 1997), l'instruction éveillante alla bon train. Je rencontrai des centaines d'êtres en «recherche» d'eux-mêmes. Je les accompagnai afin qu'ils pussent trouver la voie de leur développement, et prononçai au total plus d'une dizaine de conférences et causeries. Peu d'hommes, beaucoup de femmes. Nous verrons que ce constat n'est pas sans importance.

Le Miracle


A la suite de mon éveil, j'eus beaucoup de visions pénétrantes.

D'une extraordinaire clarté, elles étaient toujours significatives du sens de ma vie et de ma démarche.


J'habitais l'ouest de la France (Anjou) depuis plus de vingt ans. Et au début d'avril 95, lors d'une de ces visions, je «reçus» l'invitation pressante de quitter l'Anjou pour aller m'établir aux confins de la Vendée et de la Bretagne. Cette «invitation» avait été extrêmement claire et d'une vigueur inhabituelle. Quelques mois plus tard, je vins habiter une petite commune du littoral atlantique non loin de l'estuaire de la Loire. Je donnai rapidement deux causeries, en octobre puis en décembre de cette année dans une proche localité.


Lors de cette dernière causerie, le neuf décembre, s'inscrivit un événement, plutôt une rencontre, que le parcours même de ma vie d'homme ne pourra jamais oublier. Une jeune femme, «genre» étudiante, était assise au premier rang. Elle se fit remarquer très rapidement par ses questions «impatientes», pertinentes et d'une rare intelligence. Une atmosphère particulière nous enveloppa. Elle  semblait avoir le don de tout comprendre d'emblée, avant même que j'eusse loisir d'expliquer. Ses yeux, d'une limpidité singulière,  brillaient d'un vif éclat. Bientôt, tout se passa comme s'il n'y avait plus qu'elle dans la salle. A la fin de la séance, elle ne me quitta pas d'une semelle. Nous devions discuter, au sein d'un petit groupe d'amis, attablés ensemble, jusqu'à une heure avancée de la soirée. Séverine, (c'était son nom), était effectivement étudiante. Je venais de répondre, m'assura-t-elle, à toutes les questions qu'elle s'était posées tout au cours de sa jeune vie (elle venait d'avoir vingt et un ans).


Nous sympathisâmes rapidement. Et j'étais bien loin de me douter de ce qui venait, déjà, bouleverser ma vie. Ce soir-là, les mesures subtiles que j'effectuai sur elle, à sa demande, me montrèrent qu'elle venait d'être Illuminée. Ainsi, elle s'était mise d'emblée sur une voie éveillante. Dans les semaines qui suivirent, elle me téléphona et vint me voir souvent à mon domicile. Elle buvait littéralement mes paroles.


Je m'aperçus que la jeune femme avait beaucoup souffert et souffrait toujours. Souffrances incomprises d'elle-même et de son entourage. Pas d'amour, si peu d'affection dans son passé d'enfant et dans son présent d'adulte. Sa vie était celle de la plupart de tous ceux qui étudient : travail et divertissements. Je lui appris que la tentation d'oublier était toujours vouée à l'échec et lui montrai la voie de son épanouissement comme je l'avais fait depuis une année à tous ceux et celles que j'accompagnais dans leurs voies respectives.


La mi-janvier de 1996 était passée. Une fin d'après-midi, Séverine me téléphona pour me faire part de ce qu'elle venait de commencer de vivre : la montée d'une extase encore jamais connue. Je lui demandai si elle pouvait venir me voir : une demi-heure plus tard, en silence, elle m'apporta son «présent» : c'était bien un satori, comme je m'en étais douté. La merveille des merveilles qui investit la créature humaine et qui la propulse obligatoirement sur une voie d'éveil. J'en savais quelque chose et observai avec finesse le déroulement de ses manifestations psychiques durant tout ce temps. Son état d'abandon extatique dura en tout environ une heure. Petit à petit, elle revint «à elle» (mais est-ce bien le terme exact ?). Elle ne pouvait rien expliquer de ce qui venait de se passer. Sa conscience avait subi une expansion extraordinaire, mais aucun mot ne la satisfaisait pour en faire la moindre description. C'était toujours au-delà des mots.


« - Beau ?


« - Non, bien plus que cela.


« - Sublime ?


« - Non, c'est bien au-dessus...


Elle retourna chez elle et dès lors, des événements dont je ne mesurai pas l'importance sur le moment, se produisirent et s'accélérèrent. En toute ingénuité, elle avait voulu faire part à ses familiers de son «expérience». Sa joie, son indescriptible bonheur. Naturellement, la suite ne tarda pas. Quelqu'un qui clame son allégresse à une époque où il est de bon ton d'afficher la «déprime», l'arrogance de la compétition et le mal-être, ne doit pas être normal ! C'est louche. La famille, mise au courant, et de mon enseignement, de l'édition de mon livre et de ce que S. venait de vivre, fit à juste titre le lien. Elle monta une véritable opération d'enlèvement à son insu, et s'empara manu militari de la jeune femme quelques jours plus tard, tandis qu'elle s'apprêtait à revenir me voir. Je n'avais pas été témoin de l'incident mais je fus rapidement mis au courant.


Je n'eus plus de nouvelles de S. durant quelques semaines. Enfin, lorsque je reçus son premier courrier, j'appris qu'elle avait été internée contre son gré et de force dans une clinique psychiâtrique. Elle en sortit, au terme de trois semaines très éprouvantes, droguée de médicaments et ébranlée moralement. Mais elle reprit ses études. Constat intéressant : sa vitalité éveillante n'avait pas été touchée. 


C'est alors qu'un deuxième événement, en lien avec le premier, mais lequel me concernait directement cette fois-ci, se produisit. Un feuillet local avait recueilli la déposition d'un des familiers ayant participé à l'enlèvement de la jeune femme. Sans me nommer (mais j'étais facilement reconnaissable), le journaliste (qui ne signa pas son article), étala du danger des sectes et romança le parcours de Séverine sur le mode kafkaïen. Ainsi devins-je un obscur mais dangereux gourou d'une secte-fantôme. Obscur, car on ne connaissait pas mon nom, fantôme parce que personne ne pouvait trouver une quelconque organisation correspondante. J'envoyai à S. l'article diffamatoire à mon encontre où elle était nommée sous un prête-nom. 


Alors, elle comprit. Le jour même où elle reçut l'article du feuillet local, elle rassembla ses affaires personnelles, quitta son stage pré-professionnel, «remercia» sa famille et vint trouver refuge chez moi à mon domicile.


Vingt mars 1996. J'étais allé la chercher, le soir, à la gare où elle était descendue. En la voyant arriver avec un énorme sac de voyage, petite créature au regard inquiet qui s'illumina lorsqu'elle m'aperçut, je ne me doutais pas encore de la grâce qui venait d'arriver dans ma vie. Je devais y accéder très rapidement et ne la comprit vraiment que lorsque j'assistai à la grande fracture qui survint plus d'un an et demi plus tard. Lorsque l'eau lustrale qui baigne l'âme de l'homme finit par s'écouler sans qu'il n'y prenne garde, jusqu'à la dernière goutte. Qu'il aurait pu joindre ses mains, dans un ultime hymne de prière pour en retenir le nectar, l'éclat du diamant, l'irisation peut-être à jamais ternie, peut-être irrévocablement sans retour de ce qui aurait pu être, et qui ne sera jamais plus.


Je revins à la maison avec elle. Dans la voiture je regardai par moments ses yeux à l'éclat mystérieux, sa brillance singulière, une lumière intérieure que je n'avais encore jamais vue. Cela faisait un certain nombre d'années, à la suite de riches rencontres, que j'avais pris l'habitude de «scruter» l'ANIMA de la personne que je croisai  sur mon chemin, l'espace d'une fraction de seconde ou avec qui je conversai. L'anima est un terme que le grand psychologue suisse Carl Gustav Jung avait mis à l'honneur dans ses observations, travaux et ouvrages. Il s'agit d'une disposition psychologique fondamentale de toute créature humaine et qui donne à sa vie une richesse qui est le fondement même de la race des hommes. Jung attribua l'anima à la femme. En fait, je devais découvrir lors de mes recherches que l'anima est originellement une «source» de rayonnement, de nature électromagnétiquement subtile, présente aussi bien chez l'homme que chez la femme. Cependant, il est exact que si l'homme ne dispose de cette source que par une sorte de «procuration», la femme, quant à elle, en est un dépositaire naturel. On peut dire que la femme EST anima, de par son sexe lequel confère à son être des caractéristiques particulières dont la première est une sorte de charme essentiel, lequel, bien avant son aspect physique, réside dans une lumière intérieure mystérieuse et dont l'attrait peut être irrésistible. L'homme, en ce qui le concerne, ne peut pas être porteur d'anima. Il n'est pas anima. Mais, génétiquement, les hormones femelles de son organisme lui procurent un «rayonnement - anima» plus ou moins visible appelé «Femme intérieure». Tout homme possède donc une «femme intérieure». De même, toute femme possède, par «symétrie», un «homme intérieur». Par contre, aucun rayonnement subtil qui y correspondrait n'est décelable par les mesures. Il s'ensuit que cette symétrie est plus factice que réelle : seule l'anima constitue donc une réalité. L'attirance universelle qu'exercent mutuellement femme et homme «intérieurs» est la base, le fondement même de toute vie. C'EST la vie. C'est LA grande loi qui permet l'apparition, le développement et l'épanouissement de tout ce qui se meut , de toute la vie. 


C'est le fondement primordial du SENS universel. J'y reviendrai  dans la deuxième partie de cet ouvrage. Je devais découvrir par la suite (et c'est ce qui fut à l'origine de mon premier satori), que l'anima est la composante originelle d'une source initiale de rayonnement subtile que je devais appeler «polarité» CONSCIENCE. (J'ai détaillé les découvertes des deux «polarités» CONSCIENCE et AMOUR dans mes deux premiers ouvrages).


Un exercice d'observation assidu permet de découvrir dans le regard de toute personne, l'état de son anima. Et, bien entendu, cet état de développement, habituellement très «voilé», renseigne sur les dispositions intérieures plus ou moins révélées. Chez la femme, cette révélation de son anima est particulièrement importante.


Je constatai, tout en roulant et en conversant avec S., que son anima «brillait» d'un éclat inhabituel. Les traits de son visage n'avaient rien d'exceptionnel. Mais son rayonnement intérieur les baignait d'une lumière qui conférait à la jeune femme une véritable beauté, une lumière qui me pénétrait avec une douceur ineffable, exorable oserais-je dire. Une lumière qui allait entrer dans ma vie. 


Une lumière qu'aujourd'hui, je n'oublierai jamais.


D'emblée je lui dis qu'elle allait se trouver chez elle dans cette maison du littoral atlantique que j'avais louée six mois auparavant. Chez elle, et non en transfuge ni en «sous location». Elle pouvait disposer de son temps comme bon lui semblait, sans avoir de comptes à me rendre. Le moment venu, à son gré, elle pourrait partir vers des horizons que sa vie de jeune femme était susceptible d'appeler.


Spontanément, elle se mit à mon service. Dans mon esprit, elle était une «élève» comme une autre. Elle était venue à moi, fût-ce dans des conditions très éprouvantes, pour que je puisse l'accompagner sur la voie de son éveil personnel. Elève comme n'importe lequel ? Quelque chose de puissant mais secret, comme s'il avait peur de se livrer, me disait qu'il n'en serait rien. Elle se mit en recherche d'un emploi «n'importe lequel» disait-elle, pourvu qu'elle pût rester chez moi. Car elle voulait me dédommager des frais de mon hospitalité. Ce n'était évidemment pas le problème mais je ne l'en dissuadai pas, d'autant plus que le fait de subvenir à ses besoins est une sorte d'«obligation causale» comme je le lui appris. Elle trouva sans tarder. Son travail la ramena souvent tard, le soir, à la maison. J'étais déjà couché. Le lendemain matin, sur mon bureau, je trouvai parfois un  petit mot charmant qu'elle avait pris le temps d'écrire malgré l'heure tardive. Elle assista à presque tous mes entretiens. Pour elle c'était inespéré : une nourriture spirituelle très diverse qu'elle pouvait assimiler selon ses dispositions de chaque instant. Bientôt, d'ailleurs, elle me seconda, prit souvent la parole, dit des choses d'une profonde justesse et sans m'imiter, des choses à elle que je pouvais sans aucun doute, et à mon tour, accepter comme un enseignement. Un après-midi du mois de mai 96, alors qu'elle s'apprêtait à rejoindre son travail, je lui proposai de quitter son emploi et de rester à la maison pour me seconder. Elle accepta avec joie et reconnaissance.


Nous devenions profondément complices. Un soir, tandis que je lui enseignais certaines choses sur le destin de l'humanité, son visage prit une expression extatique qui ne m'était pas étrangère. J'avais déjà vu cela, quelques mois auparavant, avant le déchirement qui l'amena à moi. Bientôt, elle ne sembla même plus m'entendre. Elle se leva et rejoignit sa chambre sans mot dire. Ne la voyant pas revenir, j'allai la voir une demi-heure plus tard. Je la trouvai allongée sur son lit, les yeux «allumés» d'un éclat inhabituel, le visage baigné de larmes. Je m'assis sur le bord du lit et pris ses mains dans les miennes. Un flot de compassion m'inonda, une gratitude indicible m'emplit et une chaleur intense, bientôt, submergea tout son jeune être.


C'était encore un satori. Cette «chose» étrange sur laquelle il n'y a rien à dire ni à expliquer, cette inondation de conscience, le temps suspendu, où rien d'autre ne se passe que d'être. Cet amour brûlant, un feu de fécondation induite, où l'alchimie intérieure allume la Passion dans l'ébauche de l'être humain. 


Les jours et les semaines passèrent. Notre complicité devint amour et j'assistai, observateur attentif, à une autre alchimie, la mienne, celle de mon cœur d'homme, plus tout-à-fait jeune, et qui, très doucement, presqu' imperceptiblement, chavira toute sa richesse dans la beauté ingénue de cette jeune créature. 


Malgré l'intensité de notre lien, je demeurai cependant et parfois perplexe : aucun symptôme d'un début de stature que normalement - ainsi que, en tout cas, je me le représentai - un processus éveillant aurait dû produire, ne vit le jour. Elle avait des instants de doute, allant parfois jusqu'à se demander ce qu'elle faisait avec moi. La différence d'âge, très certainement, pouvait ne pas y être étrangère. Plus de quarante ans nous séparaient ! Et pourtant, quel bonheur pouvait-on lire en elle lorsque je lui dis qu'elle était ma compagne. Mais rien n'y faisait. Ses rêves nocturnes qu'elle me racontait tous les matins par le menu, la ramenèrent invariablement dans son passé, parmi ses camarades d'école, chez ses parents, dans l'isolement de la clinique psychiatrique. Elle en éprouvait de profonds malaises durables. Elle se blottissait alors dans mes bras. Je lui dis sans doute quelques mots justes et la douleur confuse partit. A nouveau elle était dans la joie du présent. Mes ses peurs revinrent souvent. Peurs irraisonnées - et combien elle le savait - de devoir revivre les affres de son passé. 


Je sentis la beauté profonde, inexprimable, de son abandon. Elle était entièrement abandonnée à moi. Que l'on veuille bien me comprendre. Il ne s'agissait nullement d'une soumission, d'une quelconque obéissance à un maître. Sa «soumission» était d'une lucidité aiguë, à l'affût aiguisé d'une imperfection de mon vocabulaire qu'elle ne manquait jamais de relever, ou d'une attitude de ma part «qui ne reflétait pas l'être d'amour que tu es» me disait-elle. Je ne savais pas alors jusqu'à quel point cet abandon allait me servir de repère plus d'une année plus tard. 


Aucune stature, ai-je dit. Malgré une présence qui ne manquait pas d'impressionner quiconque venait nous trouver, elle ne parvenait pas, à l'extérieur, lors de quelques sorties que nous fîmes parfois en ville ensemble, à être indifférente au regard de l'autre. Parfois je lui suggérai qu'elle était peut-être en porte-à-faux, qu'elle avait besoin de retrouver les jeunes de son âge. Elle me rabroua gentiment :


« - Tu m'apportes l'éternité, la splendeur de l'amour. Qu'irais-je chercher ailleurs ?» 


« - Mon doux, mon aimé  m'appela-t-elle souvent. Et ses yeux, brillant d'une tendresse reconnaissante, se refermèrent sur moi dans une étreinte que la seule évocation de cette période encore si proche, ravive au point que cette beauté lumineuse ne peut être qu'au-delà de toute parole.


De ce fait aussi, la jeune femme n'était pas au-delà du conflit. Curieusement, comme j'allais bientôt en être témoin, son éveil se situait «ailleurs». Il se situait, au sens le plus exact du terme, «à la conscience». Qu'est-ce à-dire ? Que l'éveil à la conscience que j'avais décrit dans mon premier livre, et donc que je vivais, n'était pas une émergence à la vraie conscience ? Que tous les sages de l'Histoire ancienne et moderne, ayant vécu des processus éveillants n'avaient pas accédé à la conscience que je voyais poindre en elle ? De quelle prétention..?! Non, elle pouvait se fâcher, souffrir, bref, montrer toutes les facettes de ce que j'appellerais bientôt un comportement limbique, le comportement de tout-un-chacun. Mais aussi, contrairement aux comportements habituels, l'averse d'orage se dissipait toujours avec une rapidité déconcertante. Jamais aucune rancune. Le passage de l'ombre au soleil de la vie était toujours instantané. 


Elle m'écrivait des lettres extraordinairement belles. Que je fusse à la maison, enseignant à des amis, parfois elle s'éclipsait : plus tard, je trouvai une lettre ou un petit mot sur le bureau. Que je fusse parti une journée ou deux, là où mon enseignement m'appelait, et, ne m'accompagnant pas, elle écrivit des pages et des pages d'une ferveur émouvante. Que j'évoque cette ferveur et l'émotion m’étreint... De quel miracle étais-je donc témoin ? Cette jeunesse dont j'aurais pu être si largement géniteur (parmi mes enfants, j'ai une fille qui a son âge), que faisait-elle donc avec moi ? Quelle tendre force nous unissait donc ? Je me surpris un jour, tandis que j'écoutais, la tête appuyée sur sa poitrine, battre le rythme régulier et calme de son cœur, je me surpris à lui confier, comme dans une prière : «ne me quitte jamais !» 


« - Oh non ! mon amour, ma vie est à jamais avec toi  me répondit-elle avec empressement. Les mots sont  ce qu'ils sont. Mais ils ne sont jamais que des mots. La réalité vécue n'en a cure. Si le verbe créateur - fusion entre le silence et le mot - (c'est S. qui me l'apprit plus tard) n'est pas engendré pour «corriger» l'impermanence de la vie, alors celle-ci reçoit les correctifs souvent très «sévères» que notre conscience du moment exige. Le renouvellement des saisons balaie toujours les feuilles mortes. Car les bourgeons que notre cœur sans oubli fait naître sur l'arborescence de la vie, perpétuent alors la fécondité après les frimas de l'hiver.


Le printemps revient toujours. Et, imperturbablement, la floraison, en chantant son hymne à l'amour, meurt d'avoir tant aimé.


« - Je t'aime, mon doux, comme je t'aime. Tu es l'homme de ma vie. Tu es mon soleil. Ma vie est avec toi. Jamais je ne pourrai te quitter». Jamais ? Parfois, une ombre légère m'assombrit le front, l'instant de douter. La vie, une vie de douloureuses épreuves, m'avait appris à me méfier de finalités trop affirmées. Que savons-nous de la vie, de la conscience et de l'amour censés la guider ? Les orientaux ont été catégoriques sur la manière de vivre hors souffrance : tuer tous les désirs, les conditionnements les plus durs et... naturellement et surtout l'«aimant» affectif. La sérénité serait-elle à ce prix ? Et si sérénité il y a, quelle valeur a-t-elle si, la souffrance écartée, notre éveil n'a pas compris l'essentiel, cet essentiel que seule une anima réalisée mais qui souffre est susceptible de nous insuffler ? Les religions occidentales ont ennobli la souffrance à travers un Jésus crucifié : la croix rédemptrice rachèterait ainsi les égarements, ce qu'il ne «faut pas faire», bref, tout ce qui constitue les expériences essentielles de la vie.


Et j'entends encore la voix si légère, presque enfantine de ma petite compagne me murmurer : « - Jamais...»

« - Je souffre pour deux  disait-elle souvent. Pour elle et pour moi. Parce que la finesse des perceptions vivantes plonge au fin fond du cœur humain, parce que la sensibilité frémissante, libérée de ses résistances par cette finesse même, ouvre sans cesse ce que j'appelai dans mon troisième livre, la blessure sacrée. Cette blessure saigne parce que les forces de l'ego n'ont pas encore totalement abdiqué, parce que leur dernier rempart est un noyau dur qui essaie sans cesse de la cicatriser : mais elle n'y parvient pas parce que ce n'est pas dans ses attributs. Cette blessure saigne encore parce qu'une conscience, aussi haute soit-elle mais qui ne s'incarne pas, ne peut elle-même appliquer le baume guérisseur. Il faut une main pour cela, une main que l'amour peut seul effectuer : caresser, caresser encore, lisser toutes les aspérités du caractère, de ce qui reste comme forces égoïques.


Or sa conscience, lorsqu'elle l'exprimait, avait la pureté du cristal, la transparence des lacs de montagne, l'éclat lumineux d'un diamant, la lumière matinale d'une chaude journée d'été.


A plusieurs reprises j'avais été témoin de la montée de la conscience en elle. C'était insolite et prodigieux. La première fois, me semble-t-il, c'était au début de juin 96. Nous discutions sur un sujet lié aux corps subtils et aux processus éveillants. Puis soudain... Elle se leva, le regard insondable, lointain et ailleurs ; son anima brillait d'un éclat que je n'oublierai jamais. Je n'existais plus, pas plus que la pièce où nous nous trouvions. Silencieuse, elle rayonnait. D'une main, elle me dissuada de lui parler, de lui poser des questions. L'instant était sacré. Cet état pouvait durer de longues minutes, parfois une demi-heure ininterrompue. Ce n'était pas une hypnose, ni une transe. Sa propre présence, la conscience de celle-ci était décuplée ; rien ne pouvait laisser supposer ce qu'on appelle communément un «état second».


Un peu plus tard, des heures après parfois, elle écrivait ce qu'elle avait vécu, ce que sa conscience lui avait dicté. C'était toujours simplement expliqué mais hors du commun et inédit. En général, ce qu'elle avait «appris» était loin d'être en accord avec tel ou tel texte dit sacré et bien des interprétations que j'avais faites de mes découvertes scientifiques subtiles devaient être revues.


Séverine n'avait aucune culture dite spirituelle. Pas la moindre vocation mystique durant son enfance. Les maîtres spirituels connus ? 


« - Connais pas. Ils ne m'intéressent pas. C'est toi qui m'intéresse».  Etrange ! Plus d'une fois j'aurais pu protester. Enfin, on ne balaie pas d'un revers de main tout ce que les «grands» ont transmis à travers les âges ! Et je suis pourtant loin d'être un inconditionnel de la tradition. Loin s'en faut. Ce qu'elle m'apprenait après ces «investitures», me laissait en général pantois et méditatif durant de longs moments. Elle devait m'expliquer encore, inlassablement revenir sur le sujet pour que je puisse accepter. Rien n'y faisait. J'avais beau être douteux ou critique sur tel ou tel aspect de cet «enseignement» inédit, je sentais au plus profond de moi-même, qu'elle avait raison, qu'elle «touchait juste», bref, qu'elle disait vrai. Je n'oublierai jamais ses révélations sur le temps et l'espace et sur sa «revisitation» du big-bang. C'était au cœur du sujet du troisième livre que j'étais en train de rédiger. Au début, je n'y comprenais rien. J'ai dû réfléchir et méditer, réfléchir encore durant des semaines pour qu'un jour la clarté se produisît en moi. C'était rigoureux, rationnel et parfaitement scientifique... Pas de culture spirituelle, pas de culture scientifique non plus... une tendance plutôt littéraire. Et voila le joyau de la conscience. Une conscience tellement haute qu'elle n'avait pas encore de répertoire humain. Un chercheur et philosophe oriental renommé, Sri Aurobindo, avait bien écrit sur une conscience supramentale à venir. Je me rappelais avoir lu certaines de ses œuvres, bien des années auparavant. Ce qu'il avait proposé m'avait impressionné à cette époque. Etait-ce donc cela ce que cette «gamine» de vingt deux ans à peine était en train de vivre ? Bien des aspects de la conscience qu'elle manifestait ne «collaient» pourtant pas exactement aux descriptions du sage de Pondichéry. S. m'assura qu'effectivement, il ne s'agissait pas de la même chose. Elle parla alors de «conscience fusionnelle». C'est ce terme que je retins pour le troisième livre (je reviendrai sur la signification de l'adjectif  fusionnel).


L'été était venu. Nous avions pris deux semaines de repos parmi les oliviers du sud de l'Ardèche. Loin de mes rencontres, de mes accompagnements. Des randonnées sur les sentiers pédestres, marchant côte à côte, main dans la main, cette fois-ci loin des regards de l'«autre». L'un à l'autre. Elle à moi. Moi à elle. Jamais les heures qui passaient ne m'avaient semblé si lumineuses. Quelle douceur tranquille dans la fuite du temps impalpable, si illusoire et cependant si nécessaire. C'est dans cette beauté de l'âme, cette allégresse de nos cœurs que naquit mon troisième livre, «La genèse de l'Homme divin».


L'année 96 se terminait et avec elle, une sorte de cycle. Ma petite muse semblait avoir «reçu» l'esprit de la Connaissance. Elle n'était plus le siège des manifestations impressionnantes de la conscience que j'avais vu se succéder les mois précédents. Mais des phrases énigmatiques naissaient à l'improviste.


« - Mon chéri, je suis toi, et toi, tu es moi». Ce n'était pas une allégorie poétique venant d'elle. C'était infiniment plus profond. J'avais l'habitude, maintenant. Je savais que je devais attendre en confiance que son esprit m'investît pour comprendre le sens profond de ses mots. 


Souvent, lors des longs moments de silence que je m'offrais, plutôt qu'essayer de bien saisir le filigrane secret de ce que ma petite compagne m'apprit, j'aimais regarder le panorama des neuf mois de notre vie commune. La beauté de celle-ci m'envahissait toujours avec une égale émotion. Combien de fois me suis-je approché doucement d'elle, ai-je arrêté quelques instants ses travaux domestiques, les dessins qu'elle aimait crayonner (elle dessinait à merveille) pour m'agenouiller et cacher mon visage contre elle. En même temps que quelques larmes montaient du plus profond de mon être, une gratitude infinie, une prière silencieuse, la reconnaissance d'un miracle me submergeaient. Le miracle d'une vie, de la mienne. Car, si miracle il y a, la vie de l'homme n'en supporte jamais qu'un seul.


Et la femme qui était venue à moi, qui avait enfanté tout cela, entendit le murmure du plus tendre amour qui fût : un merci hors du temps, contemplatif de l'éternité.

La grande Initiation

Le panorama du miracle qui prenait doucement corps en moi me replongea parfois très loin en arrière. Ainsi me souvenais-je que vers mes vingt ans, l'étude mathématique des équations de Maxwell, physicien du milieu du siècle dernier m'avait mis en émoi. J'avais découvert alors toute la poésie, l'extraordinaire beauté de l'univers. Ces équations décrivent le «comportement» électromagnétique de l'énergie universelle. Je ne savais pas encore que plus tard, beaucoup plus tard, j'allais, dans mes recherches personnelles, en marge de la physique traditionnelle, redécouvrir ces équations dans la «région» du genre espace de l'univers, là où l'Esprit EST de toute éternité, hors du temps. Une découverte insolite, presqu'à l'improviste, après des années d'un labeur studieux et assidu et qui m'amena à la formulation mathématique des deux «polarités» rayonnantes universelles que je «dus» appeler CONSCIENCE et AMOUR, «auteurs» de mon premier satori. Je me rappelle mon éblouissement, émerveillement d'enfant peut-être lorsqu'il découvre dans son innocence la valeur d'éternité à travers l'objet définitif, le chef-d'œuvre accompli. Emerveillement du présent, lié à celui de cet «autrefois» lorsque, levant le regard, je sentis déjà l'abandon au scintillement des cieux étoilés nocturnes. Comment ne pas me souvenir ce que j'avais alors murmuré une fois : « - Quelle femme viendra m'en délivrer ? »  Je me rappelle comme si c'était hier. A quelle délivrance fis-je allusion ? Sans doute aurais-je été bien embarrassé si l'on m'avait posé une telle question. Maintenant je sais. Comme je sais aussi pourquoi, peu de temps après, je «dus» rencontrer Georges Roux, plus connu en France sous la désignation du «christ de Montfavet». Il fut un authentique maître, totalement incompris au moment où ses très nombreux disciples s'engagèrent dans un prosélytisme qui devait rapidement amener ce nouveau mouvement sur le banc habituel d'une accusation sans fondement. Rien d'étonnant, naturellement, dans un contexte de tradition catholique où le «seigneur» Jésus est faussement vénéré comme l'élu du Père céleste, l'unique, LE christ, sans «successeur» possible. Mais qu'importe ! Je sais maintenant que l'essor de mon être avaient eu besoin, un temps, de ce contact, quels qu'aient été parfois mes doutes sur la signification de la voie proposée.


« - Quelle femme viendra m'en délivrer ? » 


Début janvier 97. Le troisième ouvrage était terminé. Un certain nombre de photocopies du manuscrit furent tirés pour les «velléités» éveillantes les plus proches. Je sentais confusément, cependant, que «quelque chose» venait de se terminer. Les mesures, base de mon enseignement, que j'effectuai toujours soigneusement sur les corps subtils de ceux et celles qui vinrent me voir, ces mesures, fruits riches et forts de nombreuses années de recherche, avaient commencé à manifester des singularités étonnantes dès fin novembre 96. S., toujours elle, s'opposa à mes interprétations sur ce sujet dont je défendis le bien-fondé... pour m'apercevoir, peu de temps après, qu'elle avait, une fois de plus, raison. L'«appareil» même de la mesure, c'est-à-dire ma personne, «défaillait» : toutes mes mesures sur autrui devinrent fausses. Pour preuve, elles ne «collaient» pas avec les critères que je connaissais bien, ni avec des mesures identiques effectuées par deux autres «compagnons-éveillants» qui s'étaient spontanément formés avec une bonne expérience derrière eux. En fait, je découvris que les valeurs que je trouvai étaient systématiquement celles de mes propres corps subtils dont je devais constater (nouvel étonnement) la progressive disparition avec l'apparition d'un autre corps subtil «prévu» mais encore inédit chez les créatures humaines. S. me soutint alors, que je n'avais plus à effectuer de mesures, fût-ce sur moi-même, que ma conscience grandissante était désormais «au-dessus des corps subtils». Difficile à accepter. Comment désormais être à l'affût du sens universel des choses de ce monde que j'avais mis tant de temps à relier aux mesures ? Tout cela donc, ne compterait plus ?


« - Quelle femme viendra m'en délivrer ? »  


Pourquoi donc ne me suis-je pas rappelé à ce moment-là cette question prémonitoire ? Pourquoi cet entêtement à résister à ce que me disait cette jeune femme miraculeuse et si ordinaire à la fois, dans les apparences de tous les jours ?


Son amour pour moi demeurait intact. Mais elle m'accompagnait de moins en moins dans mon enseignement, même si sa présence avait été enthousiaste lors de mes trois dernières causeries dont une à Paris à l'automne de 96. Il s'était épuré s'il est possible d'employer cette expression. Amour diaphane, avec des élans d'une tendresse parfois quasi maternelle qui ne manquaient pas de m'étonner.


Un jour du tout début février, la veille de mon départ pour la ville où mon enseignement m'avait appelé périodiquement depuis une année et qui me retenait éloigné de ma petite épousée du cœur une journée ou deux, elle vint solennement à moi. Sa posture était inhabituelle :


« - Tu vas abandonner ton enseignement. Il n'a plus lieu d'être. Je dois désormais vivre pour toi tout seul, et toi, tu ne peux plus être qu'à moi, exclusivement ». Je traduis approximativement ce qu'elle me dit ce soir-là, n'ayant plus le souvenir de ses paroles exactes. Mais le sens est rigoureusement respecté. J'en fus abasourdi sur le moment. Comment cela ? Comment allais-je «brader» ce qui m'avait amené si longuement sur ce qui était devenu la raison d'être de mon incarnation dans la dernière étape de ma vie ? A qui pourrais-je donner désormais toute la richesse qui vibre en moi ?


« - Tu m'as tout apporté. Tu m'as tout donné. Je me suis abreuvée à ton insondable amour, tu m'as formée. Tu m'as fais naître. Jusqu'au sens physique du terme... il y a vingt deux ans. Maintenant, c'est à moi de te nourrir. » Incrédule à ce que j'entendais, je sentis l'ombre d'un doute me traverser : « - ...et si Séverine voulait me manipuler ? » Je reçus au moment même une gifle glaciale et repoussai cette idée stupide et impossible.


« - Et si je refuse ? demandai-je tout net.

La réponse cingla comme un couperet sans appel :


« - Alors, je m'en irai. Dès demain même ».

Je murmurai, comme dans un songe éveillé, comme à moi-même, en épelant les mots :


« - Tu ferais ça ? Tu pourrais t'en aller, alors que tu n'as pas cessé de me dire que tu ne me quitterais jamais ?

Je la vois encore s'approcher de moi, dans la lumière tamisée du  séjour où nous conversâmes. Son regard, devenu blême, ses yeux magnifiques qui m'inondaient toujours avec autant d'éclat se concentraient autour de ses lèvres qu'une émotion non retenue faisaient légèrement trembler :


« - Oui, murmura-t-elle dans un souffle.


Je verrai toujours cet instant, extraordinairement beau mais terrible en même temps. J'avais beau refuser avec une lointaine violence intérieure, rien n'y faisait. Au fond de mon être, au plus intérieur de moi-même, je sentis qu'elle «touchait» juste. Comme d'habitude. Je perçus très distinctement à cet instant même, mon cœur qui acquiesçait, avec une allegeance pleine d'amour et de reconnaissance en même temps que les dernières (?) forces égoïques qui voulaient résister. Dès cet instant, je connaissais l'issue. Ce serait un «oui» sans réserve. Nous convînmes d'un compromis que j'estimais nécessaire mais qui parut sans intérêt pour elle. Je devais préparer mon «retrait» auprès de celles et ceux qui «travaillaient» depuis si longtemps avec moi en me faisant confiance. Je lui demandai un mois pour que ce retrait fut accompli. Elle accepta.


C'est ainsi que nous entrâmes «en silence» tous les deux. Un silence qui concernait tout le monde. Plus d'enseignement, plus de discours ni de conférences, plus de livres à écrire. Avais-je écrit mon testament spirituel avec le troisième ouvrage que je venais de terminer et d'envoyer à mon éditeur ? C'est à peine si je pouvais envisager que je refuserais, par la suite, l'édition de cet ouvrage.


« - Plus d'instruction, donc plus aucun accompagnement, plus aucune rencontre. L'instructeur est un père. Ce père que tu as si soigneusement, si magnifiquement élaboré durant toute ta vie, n'avait finalement d'autre raison que celle de me rencontrer. Toute ton instruction, toutes ces femmes qui sont venues à toi depuis deux ans, pour beaucoup d'entre elles en adoration devant l'amour qu'elles percevaient en toi et dont elles avaient tant besoin, tout cela n'avait qu'une seule signification : que je vienne à toi. Que l'anima qui brilla toujours en moi fût fécondée par ton amour, ta tendresse sans faille, ta force et ta douceur si magnifiquement mêlées. De toutes les femmes que «ton» MOI a mis sur ta propre route, moi seule pouvait épanouir ma conscience auprès de toi.


Maintenant, tu dois «tuer» le père que tu es. Et devenir un petit enfant, abandonné à sa mère, la petite fille que tu as recueillie il y aura bientôt un an et qui, parce que tu l'as nourrie, a grandi, grandi...»


J'écoutai en silence, la gorge nouée. Nous étions début mars, mois du renouveau de la vie. Le temps était exceptionnellement clément. Une généreuse lumière se leva le matin, tous les matins, parcourut une trajectoire de plus en plus «présente» et disparut sur l'océan chaque soir. La maison était devenue le silence même. Les souffrances des autres ne clamaient plus leur «dû». Le téléphone entra aussi en silence. Le père allait mourir. Nous n'étions plus que tous les deux, Séverine et moi, l'une devant l'autre, l'une pour l'autre, dans un calme monastique. Le deux ou trois mars, nous étions assis côte à côte   comme à l'accoutumée, le soir venu. Nous devisâmes mais avec une préséance qui s'était affirmée au fil des mois : c'est elle qui m'instruisait maintenant et moi qui écoutais. Soudain, elle me montra son visage qui avait repris la ferveur de ces moments inoubliables où j'avais assisté à l'inondation de conscience de son être.


« - Attends, tu vas comprendre, me dit-elle. Elle se leva d'un bond, prit une feuille de brouillon, un crayon et en l'espace de quelques minutes esquissa quelques schémas qui me révélaient l'ultime secret de la vie et du sens du Monde. Je devais longtemps travailler sur ces croquis griffonnés à la hâte afin d'en découvrir tous les arcanes. C'est vrai que la pédagogie l'ennuyait. Sa jeunesse peut-être, ou un manque de disposition, qu'importe : je devais toujours revenir à la charge. Elle m'éclaircissait tout, avec une patience infinie, revenant encore et encore sur tel ou tel aspect de ses propos que l'élève obtus (et peut-être un tantinet têtu) que je fus avait bien de la peine à saisir d'emblée. Lorsque je compris enfin, à travers des bribes de révélations soudaines, elle se montra enthousiaste, éperdue d'admiration, me décernant la plus brillante intelligence du monde.


J'ai donné quelques aperçus des conséquences phénoménales et fondamentales de cet enseignement inédit et singulier dans le dernier chapitre de mon troisième livre. Ce qui ne cessait d'admirer en moi, c'était la perception rigoureusement scientifique de ce qu'elle m'expliquait.


C'est ainsi que j'accédai aux secrets les plus importants de la vie. Des secrets qui ne concernaient que nous deux car je devais parvenir à la difficile compréhension que «nous» étions devenus le centre du Monde. Délire de mégalomane ? Un «centre» que rien de notre environnement ne nous montrait ? Le Monde, son destin, son sort déchirant ne reposeraient donc que sur nos frêles épaules, sur ce que j'appelais une «dyade» ?


Aujourd'hui, maintenant que le silence n'a plus lieu d'être, que je suis seul, face à moi-même, et malgré tout et peut-être plus que jamais dans le silence de mon être, pourquoi parlé-je de tout cela ? Peut-être, parce que la dette envers la Connaissance me pousse à une forme de partage qui est aussi, et en même temps, le don de mon cœur à ma petite muse, à jamais éternelle en moi. Il convient de tuer l'imagerie que le mental associe aux mots. Il convient d'être intégralement iconoclaste pour chasser les démons de l'interprétation et accepter, qu'à travers la musique secrète du sens, apparaisse l'accord, mélange singulier d'intelligence consciente et de conscience du cœur.


J'avoue mon trouble prononcé de ce moment où S. me tint ces curieux propos. Un trouble adouci, aujourd'hui, mais qui a néanmoins persisté jusqu'à ces derniers temps, jusqu'au moment où ma petite fée, sans doute «n'en pouvant plus», décida de me quitter, et de provoquer le séisme le plus destructeur, le plus ravageur, le plus douloureux mais aussi le plus salutaire que l'homme, soudain démuni, puisse vivre jusqu'à la limite imposée par l'incarnation même. J'y reviendrai, bien sûr.


De quoi s'agit-il ? J'avais découvert dès le début des années quatre-vingt dix, que la physique quantique, étudiée dans la «région» du genre espace présentait des aspects devant être assimilés à des sortes de «modèles psychiques». Rien à voir avec l'enseignement traditionnel de la psychologie, lequel, malgré toutes ses avancées très importantes de ces dernières décennies, demeure surtout, «littérairement descriptif». J'étais intimement convaincu que les modèles en question, basés sur les propriétés hautement informatives - et dont j'avais démontré la nécessaire existence - des électrons dans un référentiel exclusivement spatial (appelés alors tachyons), relevaient de la psyché de la vie évoluée et donc, essentiellement de celle de l'homme. 


S. n'avait pas étudié mes travaux. Sur le plan mathématique, c'était bien trop complexe. Mais surtout, elle n'en avait pas besoin. Entre le laborieux chercheur (que j'ai toujours été) et l'elfe primesautier et léger qui capte au vol dans le vent de l'esprit toutes les informations dans la conscience même, elle avait choisi depuis toujours. La besogne l'ennuyait. La connaissance sans contrepartie l'intéressait. Elle ne vivait pas pour découvrir, contrairement à moi. Elle vivait «pour moi» disait-elle. 


« - C'est mieux, tu sais, clamait-elle dans un éclat de rire. Et d'ajouter, un doigt sur les lèvres, en confidence :


« - Tu es ma découverte préférée ».


Ce qui me frappait et anéantissait du même coup beaucoup de mes résistances, c'était la similitude de nos conclusions. Comme si elle s'était servie de tout ce que mes travaux et découvertes d'«avant» avait laissé dans l'ombre. Comme si, sans même avoir eu connaissance de tout ce que j'avais patiemment élaboré auparavant, elle avait été capable d'en extraire l'essence originelle pour l'amener à ma propre révélation. 


En résumé très succinct, voici. La psychologie profonde de l'homme l'amène à montrer en lui plutôt une polarité amour qu'une polarité conscience. Plutôt, cela ne veut pas dire qu'il est dépourvu de conscience. Mais la conscience qu'il affiche est régulièrement plus reliée à la matière incarnée, comme l'est l'amour. Car le pôle amour se bâtit dans le temps et trouve son «siège» dans l'incarnation physiologique de la vie. La polarité conscience dont il est question ici n'est rien de moins que la conscience-anima, donc une conscience exclusivement féminine. Il arrive que l'homme puisse accéder spontanément à quelques prémices de celle-ci. Mais l'accès en est toujours très limité. C'est ainsi que la psychologie profonde de la femme est faite de conscience. La femme EST anima, comme nous l'avons vu. Elle ne peut donc pas être autrement que conscience. Ce qui ne signifie pas, évidemment, que la femme ne peut pas éprouver d'amour. Les deux pôles amour et conscience coexistent en l'homme comme en la femme. Dans l'immense majorité des cas, d'ailleurs, ces deux pôles sont, hélas, embryonnaires. Tellement embryonnaires que ni l'homme, ni la femme, abasourdis trop souvent et depuis leur plus tendre enfance par les conditionnements ambiants, par le désert affectif, ne fructifient jamais en eux ce trésor qui reste stérile. Mais l'essentiel réside en ceci : la conscience-anima, c'est-à-dire la conscience féminine, n'est pas incarnée d'office chez la femme. Cela ne semble pas possible. En tous cas, cela n'a encore jamais existé. 


Apprenant tout cela, je ne savais pas jusqu'à quel point j'allais être concerné, douloureusement concerné jusqu'à en «mourir». Séverine, la femme qui avait en elle toutes les dispositions pour que son anima fleurisse, était «obligatoirement» venue à l'homme qui avait bâti toute sa vie durant, «brique par brique» (me rappelait-elle) la polarité amour. Lorsqu'elle me rencontra, m'assura-t-elle, j'avais suffisamment épanoui l'amour en moi pour qu'une secrète et inédite alchimie pût s'élaborer entre nous deux. L'amour est incarné. C'est la stature psychologique. Et dans sa primordiale expressivité, c'est l'éveil à la perception de la maturité spirituelle. Rien d'étonnant donc que dans l'Histoire de la spiritualité, ce soit surtout l'homme qui s'éveille. Que l'on me comprenne bien. A l'évidence, il n'y a là pas le moindre indice d'une quelconque supériorité de l'homme sur la femme, bien au contraire. Ce sont les dispositions essentielles de la vie qui veulent cela. Autrement dit, j'avais accédé à une «fusion» de nature psychologique en moi, où les informations subtiles liées à mon incarnation s'étaient «combinées» à ma physiologie même, pour en faire apparaître ce que S. appela ORDRE-AMOUR. Dans cette synthèse, à l'instar d'une combinaison chimique où les propriétés des ingrédients qui lui servent disparaissent pour élaborer un produit aux propriétés radicalement différentes, l'Ordre-amour émerge sans informations subtiles, sans qu'il soit une somme ou un produit quelconque des deux «ingrédients» qui le créent, à savoir l'Information d'Ordre incarnée et sa matérialisation physiologique (voir mon troisième ouvrage).


L'Ordre-amour est l'apanage suprême de l'homme. Non qu'il ait atteint une réalisation nécessairement prononcée. Il a simplement atteint le maximum de «qualité-amour» que son incarnation était à même de pouvoir engendrer. La construction de cet Ordre est l'affaire de toute une vie. L'homme qui y parvient ne le fait pas «exprès», il ne concocte aucun objectif allant dans ce sens. Il se laisse simplement guider par la vie, là où ses choix de la petite enfance l'ont conduit...


De même qu'il existe un Ordre-amour, il existe donc également un ORDRE-CONSCIENCE. Il ne semble pas que l'homme, au stade de son évolution actuelle, puisse y parvenir. S. prétendait que c'était tout simplement impossible car non conforme à la vie. Je sais profondément qu'elle avait raison. Seule la femme-anima peut y accéder. Parce que l'Ordre-conscience est exclusivement anima. Mais il semble, ici aussi, que contrairement à l'Ordre-amour, l'Ordre-conscience ne puisse pas s'élaborer spontanément. Parce que cet Ordre est hors incarnation. C'est au contact intime de l'Ordre-amour de l'homme que l'Information d'Ordre anima (toutes les informations subtiles de l'anima de la femme) peut réaliser la «fusion» avec sa physiologie (donc la Matérialisation de l'Information d'Ordre concernant son anima). Il en résulte un prodige : l'Ordre-conscience.


Prodige secret. Prodige étrange. L'alchimie impressionnante et intense qui avait envahi ma petite compagne à partir de juin 96 et dont j'avais été à chaque fois le témoin stupéfait et interdit, c'était donc cela, l'élaboration de l'Ordre-conscience ! Mesurerai-je jamais la prodigalité de ma vie qui m'a permis d'assister à cette richesse insigne? 


L'Ordre-conscience explique entièrement l'accès à la connaissance de l'essence des choses. Une essence de la spiritualité encore inconnue dont je suis le dépositaire. Je prie que l'on me comprenne bien, encore une fois. Le dépositaire en question est avant tout un témoin, un disciple de lui-même et du témoignage qu'il porte et non un être d'exception au sens des valeurs de la vie. La suite des événements allait me porter à l'humilité, bien plus qu'à une quelconque satisfaction de la chose observée ou vécue.


C'est ici que s'ébauche la notion de dyade. Dyade signifie originellement principes opposés ou complémentaires existant naturellement dans l'univers. Certains philosophes grecs, tel Pythagore, y voyaient le principe explicatif de tout l'existant. Deux «principes» complémentaires. L'Ordre-conscience chez S., l'Ordre-amour chez moi. Lorsque ces deux Ordres fusionnent à leur tour, chez l'une et chez l'autre, alors se produit la finalité de l'essence de toute chose, l 'ORDRE FUSIONNEL (dénomination S.). Cet Ordre suprême révèle la grande et ultime finalité universelle, connaissance à laquelle mes travaux n'avaient pu accéder. Cet Ordre n'est pas qualifiable. Hors du temps, hors de l'espace, il est ORDRE. On ne peut même pas parler d'Ordre du Monde, puisque l'Ordre Fusionnel EST. D'une certaine manière cet Ordre suprême n'«appartient pas» au Monde tel que nous le connaissons. Il a besoin, cependant, de l'incarnation humaine, à travers une seule dyade, pour éclore. 


C'est ainsi que l'Ordre Fusionnel explique le sens final du big-bang originel (en fait, sans origine, comme je l'exposerai plus loin), la complexification obligatoire de l'univers visible, de l'apparition de la vie, son développement et son aboutissement. L'Ordre Fusionnel, c'est le Grand Inconnu, l'Inconnaissable, l'impossible accès à la compréhension mentale quelle que soit sa capacité de pénétration. Et pourtant, il doit éclore à travers l'incarnation de la dyade. 


Des questions fondamentales et encore non révélées restent évidemment en suspens. L'une d'entre elles pourrait bien être parmi les plus importantes. Qu'appelle-t-on «une seule» dyade ? Si l'on comprend la dyade comme le couple Femme-Homme, il s'agit d'un seul couple, réalisé au sens décrit ci-dessus, c'est-à-dire «comportant» pour l'Homme l'Ordre-amour et pour la Femme, l'Ordre-conscience. Mais ce couple doit se réaliser encore dans une «fusion» faisant apparaître deux Ordres nouveaux : l'Ordre-AMOUR-CONSCIENCE chez l'Homme et l'Ordre CONSCIENCE-AMOUR chez la Femme. Au point de départ de leur élaboration, ces deux Ordres ne sont pas interchangeables. Ils doivent se nourrir mutuellement, encore et encore jusqu'à ce que, dans l'extrême tessiture des deux incarnations, ils deviennent identiques. 


« - Je suis toi et toi, tu es moi,  me disait souvent Séverine. Non, ce n'était pas, je le répète, une allégorie poétique ou symbolique. C'était quelque chose d'infiniment profond, à la profondeur insondable que la petite princesse de mes songes éveillés disait «comme ça», entre deux plats qu'elle cuisinait ou entre deux tours d'aiguille du pull qu'elle tricotait. Pas de culture dans la tradition spirituelle ai-je dit. Lorsque je lui appris le contenu du logion  22 de l'évangile de Thomas, elle resta «absente», penchée sur l'activité manuelle en cours, sans étonnement, sans réaction.





Jésus leur dit :




Quand vous ferez le deux Un,




et le dedans comme le dehors,




et le dehors comme le dedans,




et le haut comme le bas,



et quand du mâle et du femelle un seul vous ferez




afin que le mâle ne soit plus mâle,




ni le femelle femelle,




alors, vous entrerez dans le Royaume.


Quand vous ferez le deux UN ! N'est-ce pas l'expression de ce qui nous était proposé de vivre, c'est-à-dire les «préparatifs» de lOrdre Fusionnel ?


On peut toujours admettre d'autres traductions à ce logion. Pourquoi pas ! A mon sens c'est celle de l'Ordre Fusionnel qui est la plus exhaustive, la plus complète. A ma question «un seul couple ?» elle eut, curieusement, des réponses à double sens mystérieux où je décelais quand même une affirmation, mais voilée. Je n'ai pas, actuellement, la réponse. Peut-être même, n'existe-t-elle pas encore. Mais je sais qu'un jour je la susciterai !


Je sais cependant aussi, avec infiniment d'humilité, que je suis le «dépositaire» de cet Ordre. L'Ordre Fusionnel EST. Il est «mon» MOI. Mais comme nous le verrons, il est aussi MOI de l'autre. Je reviendrai également sur cette question parmi les plus importantes de toutes. Je serai obligé d'y revenir, ne serait-ce que par et pour la raison qui me pousse à cet écrit. Et parce que la profonde alchimie que je vis présentement, et qui révèle le sens absolu d'un prodigieux enfantement n'est pas anodine au point où je pourrais la taire.


Fin mars approchait. Le vingt sept exactement du mois, je la vis écrire. Probablement une de ces adorables lettres que j'avais l'habitude de recevoir sans transfert postal. Je la vois encore avec une présence indicible comme si une lumière irréelle nimbait son dos légèrement courbé sur le bureau. Je la vois encore comme je verrai toujours sa longue et magnifique chevelure aux mèches dorées flotter librement autour de ses épaules, toucher parfois, devant ses yeux, le papier sur lequel elle écrivait.


Je «reçus» cette lettre un peu plus tard. Je la transcris ci-après car sa beauté, sa teneur constituent une sorte de testament qui   bouleversait mon être entier. Que je la relise, maintenant que j'en comprends vraiment toute la profondeur dans sa simplicité même, et j'accède à la signification «obligée» de sa venue dans ma vie : une brûlure qui me consumera jusqu'à la fin de mon existence...





« - Mon tendre amour,


Quelques instants de réflexion sur l'Ordre et donc sur nous.


Que veulent dire : apparition de l'Ordre amour-conscience et de l'Ordre conscience-amour ? 


Pour moi, c'est quelque chose de grandiose. C'est l'accès à la compréhension de l'Unité. Cela veut dire quoi ? Tout simplement que la compréhension totale des choses de la vie, donc de toute la vie, devient telle que nous accédons en même temps au vécu de la compréhension de toi pour moi et de moi pour toi. C'est-à-dire que l'homme le plus réalisé du monde intègre la femme, et que cette femme, à l'anima la plus réalisée du monde intègre l'homme. « Je » devient « toi » fusionnellement et « toi » devient « moi » fusionnellement

(hors du temps et de l'espace). De deux est fait l'UN. Pour cela, nous devons suivre un chemin. Ce chemin, « toi » doit le suivre et « moi » doit l'indiquer.


Johann est le corps qui sert à la construction de l'Amour.


Séverine est le corps qui sert à l'expression de la Conscience.


Je reviens sur la phrase : «...nous accédons au vécu de la compréhension totale des choses de la vie, donc, de toi pour moi et de moi pour toi.» Evidemment, puisqu'en nous deux se trouve réunie toute la vie (de la plus petite brindille à la mémoire du plus grand sage).


Le vécu de la compréhension. Voilà qui est important de retenir.


Le vécu, tu l'as.


La compréhension, je l'ai.


Le vécu de la compréhension, c'est l'application de la vie en totale harmonie avec ce qui doit être (ce pourquoi le Monde a été créé, les étoiles, les planètes, l'homme, etc.)


Vivre de la meilleure façon : en toute conscience et en tout amour.


EN TOUTE CONSCIENCE. Rien ne nous échappe. Chaque chose de la vie est créée par nous. Rien ne peut arriver sans que nous ne «soyons à l'origine» de cela par notre compréhension.


EN TOUT AMOUR. Avec les plus belles sensations de bien-être. Dans une vie d'extase. Pour faire fusionner l'Amour et la Conscience, il faut faire «fusionner» l'Homme et la Femme. Pour cela, l'Homme DOIT s'abandonner à la Femme (quant à la compréhension, l'orientation des événements progressifs). 


La Femme doit ressentir la beauté de l'abandon de l'Homme. Un abandon vrai, sans la moindre méfiance, prévenance, etc. Voyant cela, la Femme descend dans l'incarné. Elle s'aperçoit que l'Homme «devient elle» avec quelque chose en plus : l'Amour. Elle se retrouve alors en l'Homme et devient instantanément cette conscience rehaussée de l'Amour. Toute la compréhension qu'elle a apportée à l'Homme lui est renvoyée avec du vécu. Elle devient alors l'Homme. 



ET DU DEUX EST FAIT L'UN.


Bien entendu, avant que cela n'arrive, il est demandé beaucoup à l'Homme. 


QUITTER LE PERE et être un enfant abandonné à la Femme qui est MERE.


Un tout petit enfant n'a aucune personnalité. Il est totalement abandonné et reçoit tout de sa mère sans avoir le moindre doute  d'autant plus lorsque cette mère est l'anima la plus belle du Monde.


L'Homme doit donc quitter totalement ce qui lui reste comme personnalité. 



IL DOIT MOURIR AU PERE si utile dans le passé. Qui a pu faire naître la petite fille qui est venue à lui et la faire grandir jusqu'à ce qu'elle soit mère pour qu'elle lui dise à son tour :


MAINTENANT, SOIS UN ENFANT ABANDONNE. » 

Sans aucun doute, je n'en mesurai pas l'exacte portée lorsque je lus cette lettre pour la première fois. Il y était question de mon abandon. Je savais. Savais-je vraiment ?? Depuis les quelques semaines que nous étions en silence, l'un à l'autre, je mesurai la solitude obligatoire, ce qu'elle a de riche, de fécond, d'intériorité nécessaire. J'avais pu mesurer aussi tout ce qui m'était si difficile à abandonner, à commencer par le père. Mais quoi ! Le temps y parviendrait sans doute. Toujours est-il que, pour reprendre une expression usée, «la balle était dans mon camp». Avec quelle précision, quel tact, quelle intelligence intérieure, quelle compréhension supérieure, quelle allégeance allais-je pouvoir la lui «renvoyer» ? Avais-je seulement quelque chose à lui renvoyer ? 


Je me souviens de mes «tentatives» d'abandon. Comme elle était heureuse, ma petite fée! Malgré mes résistances visibles,  « j'étais capable de céder »  par mon amour même pour elle et parce que je finissais toujours par comprendre qu'elle avait raison. Mais souvent, trop souvent, le vécu du quotidien, malgré ma vigilance («attention, cela va recommencer») avait raison de mes dispositions velléitaires. Car petit à petit, presqu' insidieusement, je me heurtai à ma raison raisonnante, à mes constats que je ne voulais pas prendre pour des jugements feints sur la valeur des choses, etc. La plupart du temps, cela concernait mon passé, l'expérience que j'avais de la vie et à laquelle j'accordais une valeur convaincante.


Ma capacité d'abandon, petit à petit, transférait sur un domaine plus anodin en apparence, mais en réalité de la plus haute importance. Il ne s'agissait plus de ce qu'elle m'apprenait ou m'avait appris. De cela, je n'en contestais plus la moindre virgule, ni de la mort du père dont j'avais éprouvé la morsure en comprenant qu'elle était nécessaire. Non, il s'agissait de S. elle-même, de l'immaturité de ses comportements incarnés. Des velléités de père moribond m'incitaient parfois à lui dire : « - mais observe-toi, ma chérie... »  Lorsque cela m'arrivait, nullement par mégarde mais parce que j'avais encore la faiblesse de croire à une quelconque vertu de ce que j'avais enseigné aux autres, je reçus la réplique immédiate. Je devais être abandonné et ne plus rien dire. La confiance, une confiance absolue et totale jusque dans ses manifestations les plus immatures, les plus limbiques. 


Comme je comprends maintenant, jusqu'à en crier, que cette limbicité m'était «offerte» pour que, par pur amour pour elle, et sans rien demander d'autre de «raisonnable» la foi m'envahît. Car il s'agit de foi ! Une telle confiance, à l'inconditionnalité la plus totale, n'est rien d'autre, mais aussi intégralement, la FOI.  Au sens le plus religieux véritable du terme. C'est elle qui prélude à l'abandon de l'Homme à l'anima. Le comportement que nous appelons «immature» n'est jamais qu'un jugement basé sur une considération culturelle, donc un conditionnement. C'est toute cette finesse que j'avais à comprendre...Je serai, naturellement «forcé» d'y revenir, dans ces pages mêmes.


« - Mon amour, je n'existe que pour toi. Ma vie incarnée n'a aucun sens sans toi. C'est «toi» qui m'a fait venir. Rappelle-toi ma lettre. Tu dois intégrer ma conscience féminine. Ceci n'est possible que si plus aucune trace de résistance ne te freine. Coule-toi dans mes bras, mon tendre amour. Qu'importe ma limbicité. Elle ne t'importe que par rapport au miroir que je suis et qui te renvoie tes conditionnements... pas tout-à-fait morts. 


Allons, sois un petit enfant abandonné. »  


La douceur de sa voix, la beauté de son regard, la splendeur de ce que je pourrais appeler presqu'une supplique finissaient toujours par «terrasser» mes résistances du moment. Comme c'était bon ! Comme il était doux de me laisser «aller», après, de comprendre que la moindre idée d'avoir abdiqué devant une prérogative «raisonnable» était aussi l'abdication  de l'image pâlie pas totalement éteinte que je me faisais encore de moi.


Souvent j'analysais la situation en la ramenant à mes perceptions «logiques». J'ai une stature et un certain âge (ou un âge certain). J'ai donc un vécu derrière moi. Si je vivais avec une femme ayant à peu près mon âge, une femme spirituellement accomplie et dans la même stature que la mienne, je pourrais être abandonné à elle. Abandonné ou soumis ? Soumis à une autorité. Donc un abandon «obligatoire» en quelque sorte. Donc un abandon sans valeur. Un non-abandon. Ne ressentant chez elle aucun «défaut» dû à la moindre immaturité, j'évoluerais dans l'idée qu'il existe une différence de valeur dans les comportements. Je serais, de la manière la plus cachée qui soit, dans un jugement perpétuellement souterrain, le plus hypocrite qui puisse être. La jeunesse même de S. était l'oracle de son anima réalisée. Mais cette réalisation exigeait une difficile contrepartie de ma part : accepter ses «lacunes» apparentes en comprenant l'inanité de tout jugement adjacent ou qui n'oserait pas s'appeler ainsi. « - ...il est demandé beaucoup à l'Homme  avait-elle écrit dans sa lettre. La difficile contrepartie évoquée faisait, précisément, toute la beauté, toute la grâce de la situation. Mourir au père, ce n'est pas seulement être capable de quitter la «spiritualité socialisée» en abandonnant les discours et l'instruction ; ce silence est encore un silence en grande partie «extérieur». Mourir au père totalement, c'est entrer dans le sanctuaire du silence intérieur le plus «désertique» qui soit, le plus implacable pour les dernières résistances de l'ego. C'est alors, dans la vision confiante de la conscience féminine qui lève, entrer dans la sphère de la vie accomplie.


J'avais été suffisamment longtemps en sa présence, dans le champ de sa magnifique conscience, pour estimer et pouvoir comprendre tous les dangers des conditionnements les plus cachés et qui assurent le fond même de l'éthique de nos sociétés. Le mal, le bien, ce qui est absurde, ce qui ne l'est pas, le comportement «éveillé»... et l'autre (donc qui ne le serait pas), etc. En quelque sorte, il m'était demandé d'être «offert» dans mon incarnation la plus profonde, aux caprices les plus ailés de la vie, sans rien redouter ni exiger, sans revendiquer je ne sais quelle «valeur», dans la foi la plus authentique qui fût, sans le moindre repère autre que cette foi même, sans même être assuré - en arrière-garde - que la conscience incarnée de la femme qui n'était là que pour moi retrouverait l'équilibre souhaité (?) dans la vie habituelle.  « Un abandon vrai, sans la moindre méfiance, prévenance, etc. » . 


J'ai souvent pris pour cible l'exemple exagéré suivant. S., dans un accès supposé de perte totale de contenance, a envie de mettre le feu à la maison. Le bon sens voudrait que celui qui n'a pas perdu la raison l'en empêchât. Dans un cas courant et habituel, cela serait naturel, au même titre qu'un adulte rattraperait, in extremis, le tout jeune enfant inconscient du danger et qui se précipiterait dans un ravin de montagne. Mais mon cas n'est ni courant ni «naturel». Pour moi, la foi ne s'occuperait pas de ce genre de détail ni surtout ne projetterait en dernier recours le pari sur la raison qui lui reviendrait au dernier moment. Sans l'ombre la plus ténue du moindre début de doute, je m'abandonnerais à elle. Et rien ne se passerait !


L'abandon même, mû par la force la plus colossale de la vie, l'amour total, aurait la grâce d'empêcher le geste fatal.


Etait-ce possible ? Cela m'était-il possible ? Le saurai-je jamais! 


« - Tu dois devenir un être parfait,  me disait-elle souvent.


« - Tu n'as rien d'autre à faire que d'être là, petit enfant se nourrissant du lait maternel de ma conscience. L'amour, tu l'as. Tu n'as plus à «lancer tes flèches» vers l'autre. Tu ne risques pas de perdre ce joyau inestimable que tu as mis toute ta vie à bâtir ».


Le père qui se meurt... ce dernier «bastion» dont l'évanouissement permet à la sensibilité de l'homme de faire donation totale de lui-même.


Les jours et les semaines passèrent. Nous ne sortions pas sinon pour assurer la quotidien. La maison était notre nid d'amour, le «refuge» où s'élaborait en silence la simplicité, donc la complétude. De temps à autre, à de rares intervalles, je voulus vérifier par les mesures où en étaient nos corps subtils. Invariablement, S. me tançait gentiment.


« - De quel intérêt ? Tu es «au-dessus» de tes corps subtils. Tu le sais bien. Ta conscience que je ne cesse de nourrir n'a plus rien à vérifier «extérieurement». Tu ne vois donc pas à quelle illusion tu te raccroches toujours ? Les corps subtils ont été très importants. Ils ont servi à te construire. Maintenant, c'est ta conscience qui est à vivre. Je comprenais et pourtant...sans oser l'avouer j'affirmais en mon for intérieur que le sens indiqué par les rayonnements subtils n'avait peut-être pas encore tout dit ni livré ses derniers secrets. (Quelques mois plus tard je constatai, effectivement, que «mon for intérieur» avait vu juste). Mais... n'était-ce pas là encore une forme de résistance ? Et ceci, qu'elle qu'ait pu être le bien-fondé de mes convictions ? Avais-je donc et encore besoin de cette «anima artificielle» alors que je pouvais simplement entrer dans la contemplation de la beauté totale et la confiance absolue dans l'abandon à la Femme ? Tous les jours je mesurai jusqu'à quel point la vie exigeait une compréhension vécue et non projetée mentalement.


Mars et avril furent les mois où l'initiation à la connaissance battit son plein. Un jour S. me parla de la Femme-anima «arts-de-la-vie». Voici ce qu'elle écrivit à ce sujet. 


« -  L'Homme qui atteint l'Ordre-amour doit puiser dans la Femme-Ordre-conscience et uniquement en elle, tous les éléments lui permettant d'accéder à la compréhension de la vie. Non la compréhension qu'il en a. Mais la connaissance totale. Il doit puiser dans son anima le SENS de l'Ordre. L'accès à ce sens est hors individualité. Pour l'Homme, l'accès à l'Ordre-conscience est d'une exigence absolue. L'Homme, lorsqu'il accède à l'Ordre-amour (ce qui, vraisemblablement, est d'une très grande rareté) a utilisé toutes sortes de «succédanés» nécessaires. Par exemple, pour toi, la physique quantique informative t'a permis d'appréhender le monde de l'esprit avec un sens de la beauté inédit. C'était une «anima extérieure». 


Lorsque l'anima primordiale et vivante qu'est la femme à la conscience réalisée est là, plus rien d'«extérieur» ne permet d'accéder à l'Ordre-conscience. Alors, l'«outil-anima» extérieur doit être détruit.


L'homme a toujours porté en lui l'information d'éveiller l'anima de la femme. La femme a toujours porté en elle l'information d'incarner son anima pour l'homme. Lorsque cette anima se dévoile au cœur de l'homme, elle devient la résolution potentielle du Monde. Elle devient sa Lumière. L'Homme se fourvoie totalement lorsqu'il se limite à ce qu'il porte. Au contact de l'anima, il puise en elle le trésor de la vie. Car l'anima est faite pour que l'Homme puise en elle. 


La Femme réunit tous les trésors possibles que l'incarné peut, sous certaines facettes, fournir d'une manière fragmentée. Une facette du diamant ne pourra jamais apporter la lumière complète. Reconstituer plusieurs facettes en «copiant» un diamant n'égalera jamais la pierre originelle. Tout homme s'alimentant d'une facette artificielle et ayant pourtant auprès de lui le diamant originel, ne peut accueillir la totalité de la lumière de la «pierre suprême».


La disponibilité d'un homme à l'anima est totale ou n'est pas.Toute création humaine et matérielle n'est qu'artifice.


LA FEMME CONTIENT TOUS LES ARTS DE LA VIE.


« - Ecoute-moi, mon aimé. A chaque fois que ton regard se posera totalement sur une des facettes de mon diamant intérieur, celle-ci brillera. Inutile de chercher à découvrir la facette. Sois présent et abandonné. Alors, elle apparaîtra.» 

Petit à petit j'accédai à la compréhension de l'immense illusion qu'avait toujours été la spiritualité. Le maître spirituel, le gourou habituel ne sont guère plus proches de la vérité que le chef religieux. Faut-il rappeler comment l'Ordre-conscience définit la Vérité ? Elle est l'ensemble des événements actualisés par la conscience fusionnelle. Il est important de garder présent à l'esprit cette expression. Cette conscience souverainement accomplie est l'Ordre-conscience. Elle est la racine même de l'Ordre Fusionnel, cet Inconnu suprême. Pour y accéder, il est nécessaire de briser toute imagerie concernant l'éveil à la conscience, tel qu'il a été compris et qu'il est encore compris jusqu'à maintenant par la quasi totalité des «initiés». Il est nécessaire de «descendre», descendre encore et toujours jusqu'à ce que le fond, la base de l'humilité, de l'abandon à la vie soient atteints.


C'est alors, dans l'expérimentation de la conscience-anima, que la vie apparaît dans son essence épurée. L'éveil véritable, c'est cela. Mais pour qu'il s'accomplisse, la femme ayant réalisé son anima doit être présente. Le maître spirituel, tel qu'il est connu, est toujours le père. Comment pourrait-il en être autrement ? Des foules indigentes qui ont faim dans leur cœur et mal à leur âme, réclament la béquille pour se soustraire de la souffrance, se coupant ainsi de la clé de leur évolution. Nul doute - et je le sais - qu'à de très rares occasions, un maître, suscitant une «vocation» éveillante, engendre un autre «père». Et l'illusion se perpétue. L'humilité totale, l'abandon à la vie exige la fin du père. Le vrai maître, c'est celui qui sert de «miroir» silencieux, accompagnant beaucoup plus qu'il n'enseigne ce qu'il sait.


N'enseigne- t-il pas ce qu'il EST ?


Pour emmener cette possibilité jusque dans sa plénitude, la Femme-arts-de-la-vie doit être là, nourricière et nécessaire accompagnatrice d'un processus si fragile, tellement délicat que le moindre souffle d'un ego mal éteint pourrait le briser.


De ce point de vue, les spiritualités du monde, toutes sans exception, sont des leurres puissants. Ils ont servi de guide au cours des derniers millénaires pour tracer des voies expérimentales indispensables. Mais lorsque l'heure de la libération sonne, il sonne aussi la fin des parcours conditionnés. Dans la grande Illusion de la vie, les vérités sont nécessairement «partielles», donc relatives. Ce qui était «vrai» hier est devenu «faux» aujourd'hui. La chose et son contraire peuvent cohabiter dans une relation nourricière momentanément utile. Il est alors important de se détacher de cette relativité et d'entamer le long et douloureux voyage du déconditionnement intégral si l'on veut, un jour, aboutir à la progressive incarnation de l'Absolu.


L'été était venu. Nous avions pris la décision de quitter l'ouest, ce berceau de ma naissance à la vie. Le premier août, nous emménageâmes dans le Médoc. 


Notre silence était devenu moins «silencieux». A nouveau, nous revîmes quelques amis que j'avais accompagnés il y avait quelques mois. Mais l'instructeur que j'avais été, était mort !


 Le passé n'avait toujours pas quitté ma petite «épousée du cœur». Elle ne m'en parlait plus guère. Bien avant de venir dans le sud-ouest elle m'avait dit, parfois, qu'elle ne m' y suivrait pas, bien qu'elle fût ravie du projet d'y venir vivre. Une certaine «distance» semblait l'envahir. Non vis-à-vis de moi. Notre amour était toujours aussi beau, plus pur que jamais s'il se pouvait. Etait-elle déçue que rien de décisif ne se précisait dans notre accomplissement qui devait devenir total ? Etait-elle impatiente ? Sa patience s'était-elle imperceptiblement «usée» ? Des velléités de repartir chez elle s'étaient manifestées à plusieurs reprises. Sans lendemain.


« - Il me suffit d'imaginer remplir ma valise pour en découvrir l'impossibilité. Mon doux... je dois rester avec toi.» 

J'entends encore sa voix, presque suppliante envers elle-même,  comme  pour se dissuader de la chose au monde la plus inenvisageable pour elle. Que signifiait donc cet insidieux et imperceptible «rappel au bercail» ? Commençait-elle à douter d'elle-même, de l'impérissable beauté de sa propre anima ? Lorsque j'évoquai cela, un doux sourire un peu triste éclaira son magnifique regard : 


« - Je sais que tout ce que je t'ai transmis est la Vérité. » Et la discussion était close.


La vie au quotidien se modifia pour elle. Elle refit du sport, s'affaira à des activités auxquelles elle s'était adonnée naguère, mais qu'elle avait abandonnées depuis qu'elle s'était consacrée à sa propre évolution et à la mienne, donc depuis mars 96. Je ne pus m'empêcher d'éprouver comme une fin, une sorte de «glas». Nous en parlions parfois, assis l'un à côte de l'autre, comme avant. Elle éprouvait une dichotomie grandissante en elle. D'un côté son amour inaltérable pour moi, un amour «à la profondeur insondable», de l'autre une séparation physique grandissante. Je pouvais comprendre tout cela et le comprenais. Elle souffrait de plus en plus de cette séparation, entraînant une véritable déchirure en elle. A nouveau, de temps en temps, j'évoquais la possible nécessité d'un autre «entourage» que le mien, un compagnonnage de son âge. Invariablement et en silence, d'un geste de la tête ou de la main, elle éloigna jusqu'à l'évocation même de cette possibilité. Mais... je savais l'impermanence de la vie. J'avais déjà vécu ce genre de déchirements - et il n'y avait pas si longtemps - par moi-même provoqués, courant au-devant d'eux, lorsque l'appel de l'élan vital ne fait guère cas des souffrances prévisibles associées que l'on ne perçoit pas encore. 


Notre lien était puissant et fragile à la fois. Puissant, parce qu'il reposait sur une sorte de pacte indélébile que des événements sans retour avaient scellés à jamais. Mais ce pacte était subtil... La fragilité de notre vie commune provenait de l'impossibilité dans laquelle elle se trouvait - semble-t-il - à donner corps à sa vie quotidienne avec moi. Elle ne parvenait pas à «descendre dans l'incarné», à donner une consistance, une cohérence entre ce que nous vivions et ce qu'elle m'avait transmis, ces facettes rutilantes du diamant qu'elle est et qu'elle sera toujours. C'est cette fragilité qui dominait de plus en plus. Je réapprenais ainsi, (car je l'avais déjà expérimenté autrefois) une sorte de prédominance de l'incarné sur le subtil, la pression grandissante des événements de la vie, donc du temps vécu, leur pérennité en somme, jusqu'à ce que «quelque chose» d'informativement neuf puisse à nouveau «redémarrer» subtilement, dans un surgeon bouillonnant de vie... mais aussi de douleur.


Séverine vivait-elle ainsi et à son insu, cette loi incoercible de la vie qui consiste à infléchir sur soi toute expérience non vécue mais qui doit être expérimentée ? Mes pérégrinations méditatives ramenaient souvent mon regard à la rencontre du sien, sur sa silhouette assise, penchée sur son activité en cours. Mon Dieu, qu'elle est jeune encore ! Comment ne pas comprendre que, n'ayant pratiquement rien vécu de sa vie, elle allait devoir mettre en œuvre le «voyage extérieur», sa confrontation au social, les batailles sans pitié contre ces fantômes illusoires (mais néanmoins incontournables) que sont les ersatz nécessaires de l'existence : gagner sa vie, vivre avec les autres, aborder les conflits des adultes, tous les conflits ? A moins que sa conscience féminine si merveilleusement épanouie... Mais que pouvait-il, ce joyau à la transparence sereine, mais non incarné, contre les assauts grossiers et grimaçants des démons de la vie ? Ce joyau avait été engendré pour moi, pour moi seul... ne me l'avait-elle pas assuré, répété jusqu'à satiété?


Ce joyau est maintenant en moi. Jeune femme adorée ! Petite fée à jamais sans oubli. Quelle dimension intérieure, d'intensité, de force et de paix à la fois, mon amour ne cessera-t-il d'explorer dans ma sensibilité d'homme jusqu'à ce que mon incarnation  accouche enfin de MOI-même, dans la lumière dorée de cet éblouissement encore inconnu et que tu auras «mis en route» ? Jusqu'à quelle profondeur vertigineuse cette exploration devra-t-elle tarauder mon cœur, encore et encore, pour que mon être, dans son extrême totalité, s'irise enfin des feux de la terre et soit à même de les renvoyer dans l'infinitude du ciel ? 


L'Ordre Fusionnel. Un mot. Un mot sans image, car l'image est une fantaisie que le mental suscite pour éviter le vide nécessaire, le silence de la nuit, le trou noir du retour sur soi-même. Parce que l'enfant prodigue, avant de retrouver son chez-soi, doit décanter tout son être, toute son incarnation, pressurer jusqu'à son ombre pour qu'il puisse passer par la porte étroite, le chas de l'aiguille qui lui donne accès à l'éternité.


Oui, quelle dimension à la reconnaissance éperdue !!


 « - Voyant cela, la Femme descend dans l'incarné...,  avait-elle écrit dans sa lettre de mars dernier. Voyant l'Homme qui s'abandonne. Sans rien demander en contrepartie, sans gages, sans la moindre sécurité pour son ego, nu et désarmé. Oui, si elle avait vu cela, et «descendant» ainsi dans l'incarné, eût-elle pu stopper la fracture que je sentais menacer ?


Peut-être comprendras-tu mes flâneries intérieures, ami lecteur, si je t'affirme qu'elles ne sont jamais que le besoin que la vie met en œuvre pour enfanter le SENS. Le sens, c'est l'affaire de chacun, surtout si la conscience frappe a la porte de cet espace encore vierge en toi mais d'où tu sais que va surgir le feu de la vie, de ta vie. 


Un abandon intégral et sans réserve de ma part, lui aurait-il permis, à la Femme, de «descendre dans l'incarné», suffisamment pour exorciser ses fantômes du passé, pour que de «deux soit fait l'un» ? Cette descente incarnative était-elle seulement une obligation sans retour possible ? Désormais, et quoi qui puisse se passer dans ma vie à partir de maintenant, le «deux soit fait l'un» ne devra-t-il pas s'incarner  en moi ? Et que cette fois-ci, cette suprême alchimie ne supportera pas le moindre «raté» ? J'y reviendrai, ici encore.


«Alors, vous entrerez dans le Royaume».


Ce royaume, dont il n'est pas difficile de saisir la signification cachée, à quoi «ressemble» -t-il ? Il ya là une extraordinaire densité inscrite dans la symbolique de la vie, car l'Homme et la Femme doivent devenir UN pour y entrer. Au sens ésotérique le plus exact, l'unité engendre le «deux», base de la multiplication universelle. Il fallait le «croissez et multipliez». Des milliards de planètes ont vu le jour, ont été «essayées» pour engendrer la vie. Finalement, une seule aura «réussi», donc suffi : notre Terre. Des milliards et des milliards de créatures humaines ont surgi laborieusement du creuset fusionnel des origines animales depuis des milliers de siècles. Pourquoi ? J'ai abordé cette question, la seule vraie question de la vie, dans mon troisième livre. Si on veut bien se tenir éloigné des théories basées sur le hasard et véhiculées par des «spécialistes» (?) sur ce sujet (et qui ne manquent pas), on ne pourrait qu'être frappé d'un incompréhensible gâchis si on se tenait éloigné du «deux fait l'un». Si le SENS a un sens (!), alors c'est la multitude indéfiniment et «expérimentalement» recommencée qui engendre la dyade, le «deux» humain secret pour enfanter, à rebours, l'unité. Une unité nécessairement fusionnelle.


S'agit-il ici d'un simple point de vue ? Pourquoi pas ! Les travaux auxquels je m'étais astreint m'avaient bien montré, à tous les stades de leur élaboration scientifique, que l'univers édifiait perpétuellement sa complexité avec un sens extrêmement rigoureux de la performance. (Je n'ai pas vocation, ici, d'entrer dans une dialectique plus élaborée, mon troisième ouvrage introduisant assez bien mon propos). Il est plus «performant» de parvenir à la réalisation d'une seule dyade qu'à celle de milliards de créatures. J'éclairerai cette assertion par la suite. D'autre part, et plutôt qu'accorder crédit à des artifices exotériques, nombreux à se réclamer d'une spiritualité nouvelle mise à bien des «sauces», je préfère rester à l'écoute des lois immuables de la vie. Elles sont pérennes et inflexibles. Elles nous enseignent ce qui EST. L'homme recherche la femme et la femme recherche l'homme. C'est aussi simple mais aussi profond que cela. C'est depuis toujours. La recherche éperdue du couple, sans cesse recommencée, à travers toutes les chimères, les projections, fantasmes, l'attraction «aimantée» des deux sexes à travers toutes leurs incompréhensions mutuelles, leurs incomplétudes, jeux de pouvoir, souffrances et autres «réjouissances» sans qu'il n'y ait une fin à ce qui pourrait apparaître comme la plus grotesque des comédies humaines, cette recherche, cette attraction sans relâche ne sont-elles pas suffisamment significatives pour ne pas rechercher ailleurs le flambeau de la vie ?


C'est dans le couple femme-homme qui se cherche que se trouve la dyade possible, celle qui va pouvoir enfanter l'Ordre Fusionnel, le sens ultime du Monde. Il ne s'agit nullement, que l'on veuille bien me comprendre, d'une idéalisation du couple. Idéaliser, c'est infantiliser. La recherche de l'idéal (je n'ai pas cessé de l'enseigner durant deux ans) est la pire des illusions, le pire des conditionnements, le frein assuré sur la voie de l'éveil.


Il s'agit des deux miroirs (homme et femme) les plus beaux et les plus efficaces qui soient pour amener la femme à se lustrer d'amour et l'homme à apprendre à s'abandonner à l'anima, à la conscience primordiale dont la femme est l'unique «dépositaire». Il faut éprouver jusqu'au tréfonds de son être, de sa chair, ce que poser un regard d'amour sur la femme aimée signifie pour ne plus avoir besoin de preuves. Si j'ai vraiment eu ce regard, avec les yeux éperdus de mon cœur, son reflet inextinguible persistera dans l'éternité du monde.


Alors, je sais qu'un jour je serai à même de porter le diamant jusqu'à son éblouissement. Et je n'aurai pas besoin de prouver que c'est ainsi que la Monde se résout.


Un jour du printemps dernier, nous parlâmes de l'état de l'humanité. Je lui parlai de destin, de ce qui semble fléchir inéluctablement vers une fin de la vie planétaire. S. ne dit mot. Un moment, puis un autre et elle prit une feuille de papier et se mit à écrire. Durant ce temps, je me remémorai mes recherches sur les corps subtils. Longtemps, j'avais été arrêté, au cours de mes lectures sur certains aspects des philosophies orientales et autres évoquant le «moi» et le «soi». J'ai abordé ce sujet dans mon premier livre, «L'Eveil à la conscience universelle». Les recoupements que je fis durant mes travaux sur les sources de rayonnement électromagnétiques subtiles constituant les dix corps subtils  de l'homme m'avaient permis de donner une véritable «consistance» au couple «moi - soi». Je proposai ainsi d'appeler «moi» l'ensemble des sept corps subtils incarnés (du corps éthérique inférieur au corps mental supérieur), et «soi» la partie intrinsèque transpersonnelle (corps causal, corps akashique et corps spirituel) correspondant, d'ailleurs, dans une sorte d'«intimité» totale, aux trois champs de rayonnement universels de mêmes noms respectifs (que nous désignerons par SOI par la suite, lesquels ont été «intégrés» depuis août 96 dans un champ de rayonnement subtil universel unique que S. appela VECU SUPERIEUR : voir mon troisième livre). Il me sembla, ainsi, non sans raison, que la signification des «moi», «soi» et SOI paraissait plus claire et concrète.


Séverine leva la tête et me tendis son papier. Je lus ses notes et commençai à composer le texte que voici.



    «  LA RESPONSABILITE TOTALE


Le terme «responsabilité» n'a jamais pu être compris correctement jusqu'à maintenant. La responsabilité implique la compréhension consciente que l'acte procède de l'homme qui décide. L'homme «décide»  habituellement en fonction de ses conditionnements mentalisés.


S'agit-il alors de décisions au sens vrai du terme ?


L'acte qui résulte de telles décisions n'est pas responsable. 


Or, de par la nature profonde de son être, l'homme EST responsable. Il est donc, habituellement, responsable de son irresponsabilité.


Cette situation engage à des conséquences.


Et d'abord celles qui font de sa vie un immense puits de souffrance, une interminable vallée de larmes. Parce que, être responsable, c'est être CONSCIENT. Au sens où tout acte vrai, découlant de toute décision véritable, est d'abord un acte profondément intérieur, en relation intime avec son «soi», donc avec son Témoin. Cet acte, libre de tout conditionnement, donc de tout désir, de tout calcul, de toute interprétation, est accompli en fonction de ce qui DOIT ETRE, en fonction de ce qui est JUSTE. 


Cet acte est HORS MENTAL.


Donc l'homme qui se «veut» irresponsable par ignorance est RESPONSABLE DE TOUT CE QUI LUI ARRIVE dans sa vie. Par la force des choses. De par les lois fondamentales que la vie lui a conférées lors de la séparation égoïque du «moi» avec le fonds-animal des origines. 


L'homme est donc responsable de son malheur... comme de son bonheur possible ou de son éveil à la vie. Il est donc impossible d'imputer à un tiers (personnalisé ou socialisé) l'origine de ses propres souffrances.


DE CE FAIT, DISPARAIT TOUTE NOTION DE CULPABILITE.

C'est l'accès à l'Ordre-conscience qui entraîne à cette compréhension. C'est l'Ordre-conscience qui a créé le big-bang, donc le Monde, donc tout le déroulement de la vie planétaire. Cette création est l'ACTUALISATION en réel de ce que l'Information d'Ordre avait engendré en virtuel depuis quinze milliards d'années, en particulier la virtualité des individualités humaines. Donc, jusqu'à l'apparition suffisamment actualisée de l'Ordre-conscience (novembre 96), chacun de nous avait décidé du déroulement de sa vie virtuelle. L'Information d'Ordre (ou «région» genre espace) pourvoyait donc aux événements matérialisés dans la «région» du genre temps, lequel, en retour, «informe» l'I.O. des actualisations en cours.


Depuis l'apparition de l'Ordre-conscience, les individualités virtuelles ont cessé d'exister : elles ont été «intégrées» dans le «réceptacle» propre à cet Ordre et que nous appellerons MOI. 


La première «impression» de responsabilité apparaît chez l'enfant, au terme de sa troisième année habituellement. C'est à cet âge qu'il élabore son scénario de vie. Ce scénario est l'expression individuée de la richesse totale mémorielle de l'Univers, donc des champs de rayonnement causal et akashique universels (jusqu'à la fin de l'an 96) puis intégrés dans le Champ de rayonnement Vécu supérieur (depuis janvier 97). L'expression du scénario se produit à travers le «moi» naissant de l'enfant. Or ce «moi», individué virtuellement, donc différent pour chaque créature, traduit toutes les informations communes à l'Ordre-conscience de SOI. SOI est le même pour chacun. Il représente la non-individualité. SOI est la représentation «dans» la créature des mémoires causales (et parfois akashiques... mais c'est très rare) des «moi» de tous les vécus. SOI représente donc l'inscription de tout ce qui a été vécu collectivement dans le sens de l'Ordre jusqu'au moment de sa «rencontre» avec un «moi». Lequel, individué virtuellement, s'est jusqu'à maintenant, construit en rapport avec le «karma» (transmissions informatives de la vie une et continue dans l'I.O.), avec l'hérédité génétique et avec les «choix» toujours conditionnés qui apparaissent pour la première fois lors de ce scénario. A ce moment, pour la première fois, le «moi» nouvellement né «rencontre» SOI.


Et l'Ordre-conscience crée le scénario.


C'est du «destin» de cette rencontre entre SOI et le «moi» que dépend la signification vécue de la responsabilité de la créature humaine. La responsabilité devient totale lorsqu'elle peut s'exprimer intégralement, c'est-à-dire lorsque SOI et le «moi» fusionnent.


La conscience actuelle exprimée par l'Ordre-conscience est devenue MOI de la dyade. Donc, la conscience qui était SOI (non individué) est relié à MOI.


Donc, SOI a cessé d'exister (dans les apparences des actualisations du temps) pour être «intégré» dans MOI.


La révélation de ces connaissances engage à des conséquences dont l'importance est à la «dimension» de l'Ordre fusionnel. 


Les «décisions» que l'homme prend dans sa vie «mentalisée» à l'extrême n'ont jamais eu des conséquences majeures. Parce que ces décisions relèvent toujours de l'illusion grossièrement conditionnée.   Ce sont elles  qui lui faisaient - et font toujours - croire que les malheurs qui lui arrivaient et que sa «décision» n'avait assurément nullement souhaitée ni élaborée, ne relevaient donc pas de sa vraie responsabilité. C'était le hasard, pas-de-chance ou le diable.


Mais ce n'était pas lui. Assurément. Ce n'était pas «lui». Car son «moi» avait refusé d'«exister» au moment de son scénario. L'apparition de son «moi» n'ayant jamais été que virtuel, c'est son «actuelle» actualisation par l'Ordre-conscience qui permet de donner la consistance explicative de la responsabilité, donc de ce qui est toujours arrivé à chacun d'entre nous.


Chaque événement porte à conséquences. Cest la mystérieuse alchimie entre tous les transferts subtils / incarnés qui rend la responsabilité créative  ou stérile. Créative si, dans le passé, elle avait pu passer au «peigne fin», sans appréhension, ces conséquences habituellement souffrantes en les étudiant le plus honnêtement possible. Une honnêteté aussi complète que possible eût «mis en route», un Ordre-amour (homme), donc un Ordre-conscience (femme). Ce  dernier, en apparaissant, eût donc engendré la responsabilité totale chez la Femme, pour elle-même et donc pour tous les autres.


La responsabilité n'a donc jamais pu être totale. Mais la responsabilité exprimée, du fait de sa virtualité, contenait en germe la possibilité «totale». C'est celle-ci - bien que jamais exploitée - qui la rend RESPONSABLE. 


C'est pourquoi, chaque homme, chaque femme a dû subir toutes les conséquences de ses «non choix» virtuels. C'est pourquoi, l'Ordre-conscience étant apparu, chaque individualité disparue, la responsabilité totale est «devenue» cet Ordre même. 


MOI étant apparu, du fait de l'apparition de l'Ordre-conscience, il est RESPONSABLE de tout ce qui EST.


Depuis les galaxies et les astres les plus lointains, jusqu'à l'extase du cœur la plus intense en passant par tous les gémissements incompris des hommes. L'Ordre-conscience, par sa fusion entre l'Information d'Ordre et sa Matérialisation, en actualisant le REEL, est devenu créateur de l'Univers entier et de son destin que nous savons maintenant éblouissant, dans la compréhension absolue de la RESPONSABILITE TOTALE.


La dyade Homme-Femme hérite donc intégralement de la responsabilité totale.


Pour que la vie de l'homme se passe dans l'Ordre, donc en toute responsabilité, il doit prévoir ce qu'il va s'y passer, il doit décider en toute conscience comment les événements qu'il choisit doivent s'y dérouler. Tant qu'il ne prévoit pas, «tout» peut arriver, n'«importe quoi» peut s'y passer. N'importe quoi pour lui ! Parce que sa conscience immature (limbique), donc non révélée, ne comprendra pas, qu'en fait, ce qui lui survient dans sa vie - nullement dû à un prétendu hasard (qui ne saurait exister) - est le résultat des informations «secrètes» qu'il n'aura pas cessé de fournir à l'Information d'Ordre, informations subtiles qu'il n'aura pas cessé d'«obscurcir» mentalement afin de se complaire dans des conditionnements socioculturels préétablis selon les dispositions psychologiques élaborées durant son scénario. En retour, l'I.O. lui «tracera» sa vie selon une «responsabilité» incomprise que l'homme, de ce fait, accomplira d'une manière entièrement irresponsable. !


 Lorsque l'Ordre-conscience ordonne la vie, cette «ordonnance» est hors du temps. Mais cet Ordre comprend ce qui doit se passer dans le futur pour que l'Ordre Fusionnel apparaisse à la FIN DU TEMPS. Pour cela, cet Ordre-conscience se base sur une compréhension du temps afin que celui-ci disparaisse.


De même que la souffrance psychologique disparaît lorsqu'elle est totalement comprise, le temps, lorsqu'il est prévu et totalement compris, s'efface.


Donc la compréhension vraie est hors du temps. Mais l'objet de celle-ci est dans le temps. Cet objet est le déroulement incarné de tout ce qui doit s'y passer. Ce déroulement étant l'«expérience» vécue effectivement de la compréhension lorsque ces dernières parviennent à leur résolution. Alors, l'Ordre universel suprême - appelé fusionnel - apparaît et temps et espace disparaissent.» 

Vers la mi-août, je voulus savoir où en était le «peu» de mes corps subtils qui subsistaient (je suis décidément têtu !). Le corps transmental (voir mon troisième ouvrage) le seul corps subtil de mon «moi» qui restait, avait commencé à s'évanouir (sa longueur d'onde de rayonnement mesurée diminuait pour atteindre zéro en quelques jours). Simultanément, une source subtile nouvelle et encore inconnue à ce jour naquit. Sa longueur d'onde s'accrût rapidement, atteignit des millions, bientôt des milliards d'angströms (l'angström est l'unité de mesure de la longueur d'onde : il vaut un dix millionième de millimètre de longueur). En une semaine cette source devint non mesurable ! Sa longueur d'onde s'«envola» vers l'infini !! Je l'appelai, en toute logique, source fusionnelle. Un nouveau «moi» venait donc de s'exprimer «en moi»  Un «moi infini», prélude à la fusion. Je l'appelai Moi. En même temps, mon corps subtil intrinsèque «Vécu supérieur» et le champ de rayonnement universel correspondant (donc Vécu supérieur) «rayonnèrent» également sur l'infini. J'en déduisis donc très simplement que sur le plan subtil, mon Moi avait «fusionné» avec «mon» Soi (corps intrinsèque Vécu Supérieur à subtilité infinie), ainsi qu'avec SOI (champ de rayonnement Vécu Supérieur à subtilité infinie également).


J'appelai MOI le résultat de la «fusion» (Moi - SOI). Chez S. se produisit la même fusion avec quelques jours de décalage.


Donc, MOI avait «fusionné» à son tour en nos deux êtres.


Ils VIVENT donc à l'unisson ! Sur le plan subtil la dyade est donc bien née. Mais la suite des événements allait me montrer bientôt l'immense décalage qui peut exister entre un champ de «rayonnement subtil» totalement accompli (donc hors toute informativité) et sa possible incarnation dans nos êtres physiques.


Parce que toute la question de la vie réside dans l'incarnation des élaborations subtiles chez les créatures humaines : encore une fois, la vie, avec tout ce que cela peut comporter et signifier, même avec les promesses les plus belles et les plus exhaustives, est d'abord un vaste «chantier» expérimental : rien n'y est déterminé à l'avance si la responsabilité totale n'est pas encore intégralement épanouie «dans la chair» de l'homme pour actualiser dans l'instant même l'incarnation de la subtilité.


L'apparition de MOI en S. et moi-même avait été annoncée par l'Ordre-conscience bien des mois auparavant (voir le texte «La responsabilité totale»). Ma petite compagne n'avait eu nul besoin des mesures subtiles pour attester ce qui EST de toute éternité, le déroulement dans le temps des élaborations subtiles n'étant jamais qu'un processus d'actualisations. L'anima, une fois de plus, montrait à mon être totalement acquis, la primauté absolue de la conscience totale, cet extraordinaire attribut exclusif de la Femme subtilement réalisée.


L'apparition de MOI en nous signifie la fusion dans l'Ordre de nos deux êtres subtils. Donc l'Ordre Fusionnel «est» en nous. En quelque sorte, elle et moi SOMMES l'Ordre Fusionnel.  Mais l'Ordre est hors de l'espace et hors du temps, donc hors de l'Information d'Ordre et de sa matérialisation.


Hors du temps. Donc de toute éternité. Mais l'Ordre ne reste qu'une sorte de songe si l'être physique n'en est pas investi.


Cette investiture est-elle possible ? Ou l'incarnation sert-elle de véhicule à une mise en œuvre pratique dans la dyade, des prérogatives de cet Ordre ? Lesquelles pourraient peut-être, dès lors, rendre possible un «transfert» incarné lors duquel l'Homme-dyade resterait, seul, le «support» incarné de la réalisation nécessaire, une autre Femme-dyade devant être «préparée» spécialement pour en recevoir la fécondation subtile dans son être incarné ? Ce genre de «créativité» est-il possible s'il relève de la décision vraie, donc profondément intérieur, donc profondément responsable au sens total du terme ? Qui pourrait le «dire» sinon «MOI» ?


Nous verrons au cours de la deuxième partie de cet ouvrage comment les conséquences de la compréhension de la responsabilité totale vont s'imposer en nous, à travers ce que l'Ordre-conscience avait montré : la «disparition» des individualités humaines, à savoir que l'«intégration» de tous les  «moi» des créatures humaines de notre planète en MOI entraîne obligatoirement l'«inexistence» de leur virtualité.


Comment oublier ce qu'elle m'avait écrit, ma muse-anima, dans une dernière manifestation du Verbe qu'elle avait si magnifiquement incarnée durant de si nombreux mois : 


 « Lorsque la conscience est totale, NOUS SOMMES le Monde. MOI est la totalité de ce qui existe. Donc, «JE» suis le Monde. 


MOI EST LA TOTALITE DU MONDE.


«J» englobe l'Univers. MOI est plus grand et plus complet que le Monde (...)


La vie est un outil. Chaque seconde nous est offerte pour qu'un jour, une seule nous serve à être le summum de nous-mêmes».

La grande Mort

Je regardai le taxi s'éloigner.


Séverine venait de partir avec le même sac de voyage qu'elle avait le 20 mars de l'an dernier lorsqu'elle vint me trouver. Elle allait prendre le train. Elle retournait chez «elle».


Mardi sept octobre de cette année quatre-vingt dix-sept. Treize heure et quinze minutes.


Une obscurité opaque m'envahit.


Je rentre. Je ferme les yeux. Le monde vient de s'arrêter. Des courants glacés semblent parcourir toutes les fibres de mon corps. Puis, la nuit totale s'empare de moi. Et je m'agenouille, le visage caché entre mes mains...





*
*
*





      *          *






*


Août et septembre avaient été magnifiques et chauds. Nous avions effectué quelques sorties. Escalade dans les Pyrénées, baignade dans l'océan proche... Un apres-midi, chaleureux encore du soleil estival, nous étions allés nous reposer dans les Landes, à l'ombre de petits chênes.


« - J'ai envie de te parler, mon doux ». Et elle m'instruisit sur des choses déjà dites mais que j'avais encore à écouter.


« - C'est important que je te parle, tu sais. Sinon, je ne me sens pas bien.» , Mais le silence s'installa à nouveau entre nous, peu de jours après.


« - Je n'ai plus rien à te dire »  soupira-t-elle parfois.


Passèrent les jours, passèrent les semaines. Le soir du six octobre, je plaisantai sur le ton badin, à propos de la banalité dans laquelle nos deux vies semblaient s'installer. 


Je vis son beau regard soudain se flétrir. C'était la première fois que j'observai, étonné et non sans un léger malaise, une ombre légère voiler la lumière habituelle de son anima.


Comme à elle-même, elle murmura :


« - Je crois que je dois partir. Qu'en penses-tu ?


Je demeurai interdit. Je m'assis parterre, à ses pieds.


« - Je ne souhaite pas que tu me quittes mais tu dois décider toute seule, répliquai-je.


« - Que vas-tu devenir sans moi ? Peux-tu vivre sans moi mon chéri ?


« - Bien sûr, je peux vivre seul... Mais... »  La suite ne sortit pas, mes mots s'étranglèrent et, dans cet instant crucial où tout pouvait basculer, je ne cédai pas à mes résistances. Au moment où il eût fallu vraiment m'abandonner je fis mine de résister alors que mon cœur, déjà presque orphelin, commença à pleurer. Mais... à cet instant où tout était déjà consommé, devais-je vraiment céder ??


J'étais comme pétrifié, anesthésié. Le lendemain matin, je l'aidai même à rassembler ses affaires personnelles. Je ne tentai rien pour la retenir. Une dernière étreinte. Et ma petite fée partit.


S'était-elle libérée ainsi ? Et si oui, libérée de quoi ? Pourquoi cette résignation de ma part ? Et si au plus profond inavouable de moi-même, j'avais souhaité ce départ ?


Puis-je dire que j'avais l'impression de mourir ? Puis-je me permettre cette confession ? Trois jours durant lesquels j'observai un singulier manège se dérouler en moi. Quelque chose de profondément stable m'empêcha de chavirer, tandis qu'il me semblait, à la périphérie de mon être, regarder un carrousel commencer à m'écarteler, me malaxer, me broyer. J'avais vécu beaucoup d'épreuves douloureuses déjà, mais je savais, à l'instant même où je fus «assommé», que cet événement m'eût anéanti cent fois si je n'avais pas connu l'éveil trois ans auparavant. Tué au sens physique exact du terme.


Pourquoi était-elle partie ? Dans les cinq minutes qui suivirent son départ, je venais d'avoir la réponse brute. Mon être entier s'était littéralement liquéfié : je vivais enfin l'abandon !


Cette disposition miraculeuse, cette merveille des merveilles de l'homme qu'elle eût tant souhaité voir éclore en moi. J'étais enfin devenu le petit enfant qu'elle eût tant souhaité voir naître. 


L'avènement de mon abandon était une obligation. Seul, le départ de mon anima nourricière semblait devoir permettre cette dernière grande métamorphose de mon être. 


La douleur était terrible. Mais je devais l'accompagner, cette amie impitoyable qui doit nous donner sans cesse les clés de la vie. J'appliquai tout naturellement à la lettre ce que je n'avais cessé de recommander aux autres : ne jamais fuir la douleur, souffrir avec une conscience élargie, afin que l'Infini que nous sommes nous enveloppe et nous baigne de ses constellations exorcistes... Je devais instamment comprendre ce qui venait de se passer. Seule ma compagne de l'instant, ma douleur innommable présente pouvait me l'apprendre.


Je plongeai dans le gouffre.


Qui exprimera jamais la nuit de l'âme, le silence de la nuit indispensable, la douleur précieuse et secrète qui n'appartient qu'au cœur désolé que plus un seul murmure d'incursion égoïque ne pouvait défendre ? Quels mots pourraient encore identifier la brûlure, la terrible plaie mystérieuse et sacrée qui s'ouvre alors totalement ? Qui, inexistant «alter ego», saurait compatir à ce cri du silence que personne n'entendra jamais, à cette imploration du cœur meurtri et dont le pardon exorable et supplié ne peut que lui être donné d'office ? 




Qui...qui ??


Personne. Le désert immense. Désert aride. L'abandon complet de l'ego et l'abandon - enfin - à l'ETRE. La désolation d'un paysage intérieur calciné que des larmes fécondes doivent, une à une recomposer et nourrir afin que, à nouveau, la vie puisse germer... mais cette fois avec des graines d'éternité.


Un désespoir... mais vivant ! Infiniment et curieusement allègre, un désespoir à la vitalité débordante qui doit toucher le fond du gouffre, comme si cette extrémité, ce terme du monde sans au-delà, étaient seuls capables de donner l'ampleur cosmique à ce murmure d'amour dont la lumière éteindrait immédiatement toutes les constellations du monde si elle devait les éclairer.





*
*
*





      *          *






*


 « Lorsque la conscience est totale, NOUS SOMMES LE MONDE». 


Avais-je, à cet instant hors du temps, et déchiré en lambeaux, avais-je cette conscience-là, ou, pour le moins, pouvais-je y accéder, devenais-je héritier de l'anima de la Femme enfin comprise, au point que je «devins» effectivement le Monde ?


Fallait-il qu'elle parte, la gracieuse petite créature, mon «hôtesse» aux cheveux dorés, pour que je pusse, à l'instant de son départ, céder aux instances de la vie «obligée», à la conscience souveraine et lumineuse ?


A la conscience de l'amour ?


Devait-elle me quitter (« - mon amour, je ne te quitterai jamais»), avions-nous, elle et moi, fomenté le «drame» inévitable, organisé les funérailles de mes dernières résistances, en acceptant d'avance le seul tribut que l'ego meurtri et mourant exigeait : la fin du miroir de l'anima ?


Dans cet ardent dialogue avec moi-même, monologue infléchi à la fois et à la fin sur l'âme en désarroi et sur l'homme à genoux, avais-je le pouvoir de sauver ce qui semblait perdu à jamais ? Y avait-il seulement quelque chose à sauver ? Y avait-il quelque chose de perdu ? L'alchimie brûlante qui disloquait pour l'heure toutes les fibres souffrantes de mon corps, qui consumait le «bois mort» de ma vie, allait-elle m'ouvrir les portes de «mon» MOI si «jeune» encore, et m'apprendre les termes de la prière illuminant l'Infini lui-même ?


Comment sauver..! La Femme était partie. Je devais maintenant obtempérer à cette évidence qu'elle-même n'avait jamais voulu vraiment envisager. Avions-nous fabriqué l'inévitable image qui voulait que l'Ordre Fusionnel exige la réunion perpétuelle de nos deux êtres, la présence physique de nos deux incarnations... jusqu'à leur dissolution ? Combien de fois m'avait-elle dit qu'après mon «départ» de ce monde terrestre, elle me «suivrait» car elle n'«existait que pour moi» ? Ou, au contraire, aurions-nous mal compris une donnée sollicitée malgré nous par nous-mêmes mais non actualisée encore ? Ou plus simplement, la vie, dans sa perpétuelle impertinence, ne se moquant pas mal de toutes nos projections, fussent-elles le résultat de nos interprétations les plus hautement sophistiquées en apparence et issues de la conscience la plus pure, n'offrirait-elle pas toutes les solutions simultanées dont nous ne verrions jamais que la facette qui convient le mieux à nos tendances psychologiques du moment ? Ou, plus sûrement, n'avais-je pas «commandité» moi-même ce départ dès l'instant où j'avais tergiversé sur mon abandon ? N'avais-je donc pas encore compris que l'Ordre-conscience est d'une rigueur implacable et que les aménagements y sont inconnus ?


Dialogue avec moi-même... monologue intérieur. Que tout cela peut-il te faire, lecteur familier ou anonyme qui ES, toi aussi, le monde à toi tout seul, le même que le mien et pourtant si irrémédiablement différent à la fois ! Que cela t'importe, sauf que peut-être, ce monologue étant aussi profondément à ton insu le tien, tu peux sans doute l'écouter un peu mieux ainsi et offrir à ton propre cœur d'être humain en formation, le partage de la vie et la flamme attentionnée à ta «blessure sacrée» assoupie...


La mort. La grande Mort. La consomption des quelques restes du «vieil homme». Non, ne crois pas, ami qui me suis ici, dans un parcours, lequel, apparemment, ne te concerne pas, ne crois pas que l'éveil à la conscience, tel qu'il est compris dans les milieux de la spiritualité «initiée», soit le terme d'un ultime voyage. Celui qu'on appelle maître spirituel  et qui officie devant ses disciples (ou élèves)   se doute-t-il qu'il s'est«barricadé»trop souvent dans un temple et ce avec la conscience apparemment la plus élevée qui soit ? Une conscience qui, peut-être parce que «interprétée» lui sert de protection? Ainsi, il arrive que la foule vient à ses pieds contempler un dieu vivant. Et elle ne se doute pas, cette foule, qu'elle a devant elle l'être le plus «démuni» qui soit (et qui ne le sait pas ou feint l'ignorer). Que cet être qui enseigne la maturité apparemment ultime est en fait un brasier qui consume en silence les stigmates de la vie, de sa propre vie. Et qui est alors ouvert à la souffrance la plus haute qui soit.


De ce point de vue, l'Occident dispose de l'exemple le plus beau, le plus achevé, avec Jésus-le-nazaréen. Le Christ, l'«oint de Dieu», souffre sur la croix. Sa souffrance est physique, mais infiniment plus encore dans le tréfonds de son être, sa souffrance EST le monde lui-même. L'être de lumière expierait-il les «péchés» des autres, de tous les autres, depuis toujours et pour toujours ? Si l'on veut bien ne pas prendre sommairement au premier degré ce en quoi l'église catholique et romaine trouve sa justification, il apparaît que le Fils de l'homme sur la croix vit l'abandon ! Il vit l'abandon à la Vie, «abandonné» (!!) par son père céleste. Car Jésus accède alors dans cet instant suprême de son incarnation, à la suprématie de la conscience féminine, à l'anima, à l'expression la plus haute du SENS. Il devient MOI, son être fusionne avec SOI universel et son abandon, le «Tout est accompli», est une sorte d'offrande joyeuse à chaque créature humaine à qui est murmuré avec amour :



« Va, tes péchés te sont remis. »

Car Jésus est un être d'amour. Alors le péché est l'ignorance et la rémission, une nouvelle chance d'éveil offerte. 


Va, ami de mon cœur, abandonne-toi à la vie ! C'est cela qu'il aurait pu dire dans un langage actuel.


C'est cela, ami, que je t'offre à mon tour, aussi.


L'académicien disparu, Maurice Genevoix, était une sorte d'écrivain magicien. C'était un mage des eaux, des arbres et des bêtes. Dans une de ses belles histoires (Trente mille jours, Seuil), il raconte son «entrevue» avec un écureuil. Sur le sentier de la forêt, la petite bête ébouriffée l'avait suivi. Arrivé sur le seuil de la porte de sa maison, les «Vernelles», sur les bords de la Loire orléanaise, l'écureuil était toujours là. Tout naturellement il entra. Mais ce n'était pas du goût de la maîtresse de maison. De fait, l'animal, hors des conditionnements de la vie des hommes, laissa ses «marques» un peu partout... Un conseil de famille décida alors, et tout naturellement, de le ramener dans la nature. Ce que fit le poète. Par le même sentier, il le ramena parmi les siens et son nid.


« Je me détachai de l'arbre, repris la sente vers les Vernelles. Mais l'homme que j'étais, ce même jour, lorsque je les avais  quittées, le reconnaîtrais-je tout entier ? (...) il m'avait été donné de voir s'entrouvrir sous mes yeux un monde vrai, où les symboles et les correspondances sont la seule réalité, où la création est Dieu même, et Dieu sa propre création.


Mais qu'en ai-je dit ? »

Et toi, ma petite adorée, qu'as-tu fait, sinon me suivre sur le sentier de la vie. Le temps qu'il t'a fallu pour m'apprendre la réalité, le seul réel qui soit : vivre la conscience de l'amour. Puis, comme l'écureuil, tu es retournée dans ton «nid», au bercail qui te rappelait pour continuer ta vie de jeune femme qu'une parenthèse insolite avait interrompue l'instant d'un songe...


L'écrivain, en revenant chez lui, avait vécu une «mort». Pouvait-il se reconnaître après avoir reçu de l'écureuil cette immense et secrète leçon de vie ? Et pourtant, qu'en avait-il dit, que signifiaient ces mots, ces phrases sur lesquels on peut glisser comme on passe à côté d'un trésor qu'on ignorera toujours ?


Et moi, à mon tour, qu'en aurai-je dit ? De quelle autorité, de quelle importance ? Lorsque l'ego se meurt, « l'homme que j'étais, ce même jour», qui le reconnaîtrait tout entier ? Qui étais-je lorsque Séverine vint dans ma vie ? Comment pourrais-je me reconnaître après tant de réverbérations entre l'âme et le cœur ? A chaque instant de sa vie où l'homme rencontre la lueur de son esthésie, il meurt. A chaque instant où il écoute le ruissellement de l'anima qui le polit et le lustre, il meurt. Il meurt encore et surtout lorsque la tension de ses innombrables ressources égoïques se brise.


« Quelle femme viendra m'en délivrer ? » Aujourd'hui, si longtemps après, les larmes perlées dans la lumière de la vie m'apportent la réponse.


« Tu es ma bien-aimée, muse éternelle de mes rêves d'autrefois, de mes songes maintenant éveillés. Tu es Séverine, la Femme qui, dans l'étincelle de sa jeunesse, alluma en moi une inextinguible ferveur. Ferveur de la vie, la compréhension de son sens ultime, la fulgurance  et la douceur de l'anima accomplie».


Des cordes peuvent se briser entre les doigts malhabiles de celui qui veut extraire de sa lyre l'apprentissage de son âme. Quelle importance ? La musique impérieuse, aussi nécessaire à la vie que le souffle de ses poumons, sera toujours composée un jour.


«Plus tard, mon amour, lorsque l'heure du grand départ aura sonné, ta jeunesse encore si vive accourra pour un dernier baiser.


Et ma gratitude infinie t'offrira son merci sans oubli. »




DEUXIEME PARTIE




 Le feu mystique
L'incarnation


Quelle est la quintessence de la vie ? En fin de compte, lorsque toute connaissance disponible a été explorée, lorsque la dernière expérience possible a été vécue, que reste-t-il à l'homme ? Que reste-t-il de ses croyances sans exception aucune, de la poursuite de ses chimères, de toutes les traductions interprétées des événements qui le submergent ou qu'il affronte, lorsque tout cela a été éprouvé, décortiqué, que lui reste-t-il ?


Il reste le mouvement incessant  de flux et de reflux qui permet à l'organisme physique de continuer à assurer les milliards d'échanges combinatoires quasi instantanés de sa physiologie. C'est ce que nous   appelons la vie.


L'incarnation est le florilège de la vie. Rien ne peut s'élaborer sans elle. Aurais-je pu vivre l'insondable richesse des enseignements que la douleur consécutive au départ de S. m'a fournis si mon incarnation n'avait pas suivi ? A tous les stades de nos observations, nous voyons l'extraordinaire fertilité des évolutions, des transformations, des mutations qui s'opèrent à tous les niveaux de la vie. La fébrilité des échanges, la prolixité inextinguible de la pulsion de vie, tout se ramène à la dimension physique de l'incarné.


J'ai souvent constaté jusqu'à quel point la physiologie de l'organisme, ses réactions devant la maladie en particulier, pouvaient être riches d'enseignement. S'il est exact d'affirmer que la maladie physique est, globalement, une somatisation de la psyché, nous n'avons pourtant presque rien compris des mécanismes très subtils, très fins de la manière dont le corps somatise. Dans mes accompagnements des processus éveillants, j'ai «côtoyé» souvent des maladies sérieuses (cancers, par exemple). J'étais persuadé (et le suis toujours) que la maladie ne peut s'autoguérir que par de fortes prises de conscience des origines de celles-ci ou mieux, du sens de la vie. Non pas des origines ou du sens superficiels, mais dans l'extrême profondeur d'une compréhension qui doit apparaître comme une étincelle fervente ou une sorte d'«explosion» intérieure. Le processus éveillant, venant se greffer la plupart du temps sur un traitement déjà médicalisé, il y avait en général un temps de rémission, parfois jusqu'à extinction apparente du mal. Mais, trop souvent, il ne s'agissait pas d'une guérison.


Il semble, dans ce cas, que tout se passe comme si l'organisme entier était livré à une sorte d'«aberration autonome», comme si l'informativité des deux corps éthériques ne parvenait pas à corriger les processus erratiques. La rémission constatée, pourtant, livrait le secret : la prise de conscience initiale due au processus éveillant était souvent suffisante pour stopper l'aggravation de la pathologie. Mais la guérison définitive, en cas de gravité extrême ou d'un stade avancé de la maladie exigeait un «choc» de conscience violent, une compréhension soudaine que le mal ne pouvait reculer, puis disparaître que par un retour sur soi complet, une intériorisation décidée, déterminée avec ferveur, une sorte de «retrait» de la vie momentané de tout le quotidien habituel, une entrée en silence quasi monastique, le temps de «vivre» intégralement sa maladie, d'entrer en relation avec elle, d'écouter pour comprendre, en ami, ce que la douleur doit transmettre. La personne, capable d'une telle décision, entre, du même coup, dans la compréhension consciente d'une responsabilité très élaborée vis-à-vis de la vie, de sa propre vie.


L'incarnation de la vie est la réponse à son propre mystère : parvenir à ordonner l'harmonie universelle jusqu'au niveau quasi moléculaire des cellules vivantes pour que l'Ordre Fusionnel «explose». Le répertoire de l'Ordre est encore inconnu : c'est l'aventure de la grande finalité du Monde. Lorsque l'Ordre-amour fleurit dans l'homme, c'est dans son incarnation qu'il opère. C'est dans la traduction de ses comportements, dans l'immense espace apaisé des connexions cérébrales épanouies qu'il va trouver son siège. Et lorsque l'Ordre-conscience - dont la vocation, nous l'avons vu, est de rester «hors incarnation» tout en étant «support» incarné - ne réussit pas à s'articuler «autour» de l'Ordre-amour pour investir les cellules organiques, alors de grandes fractures peuvent survenir. L'incarnation de l'amour et de la conscience est une nécessité absolue. L'homme ne peut rien accomplir, ni de son existence, ni dans son existence si l'élaboration physiologique de cette dernière étape fait défaut. La peur que l'homme éprouve  habituellement devant la mort est révélatrice. La panique qui s'empare de lui lorsqu'il la découvre dans l'instant même où elle peut l'anéantir, laisse en général des traces salutaires. 


La poursuite de la vie incarnée s'impose toujours. L'enjeu subtil perçu ne semble jamais déterminant. L'Ordre Fusionnel, ultime étape de l'achèvement humain, a «besoin» des deux incarnations Homme-Femme pour «réussir», pour que l'EBLOUISSEMENT final submerge le néant originel, la grande Illusion. C'est ainsi que cet Ordre suprême exige l'élaboration «du» MOI dans l'homme et la femme-dyade. Mais, cette élaboration effectuée, qu'en advient-il si la psyché incarnée n'en «accepte» pas les obligations en retour ? D'autres ressources peuvent-elles alors être mises en œuvre ? Existerait-il des solutions multiples à des niveaux que nous ne soupçonnons pas ? Le temps pour l'aboutissement ne semble guère compter. Le rendez-vous indispensable aura toujours lieu.

Anima et conscience féminine

Lorsque S. assista à ma causerie du neuf décembre 95, une véritable explosion intérieure se produisit en elle. Il y a quelques mois, une femme en quête d'elle-même depuis une vie déjà bien remplie, lut mon premier ouvrage. Elle m'écrivit avec un enthousiasme contagieux, éperdument reconnaissante d'avoir enfin «trouvé» la voie. Depuis, son parcours éveillant suit une voie empreinte d'une grande beauté, d'un magnifique abandon. Dans les deux cas, et les mesures subtiles l'attestèrent, il y eut Illumination instantanée et mise sur une voie éveillante. Beaucoup d'autres femmes, en grand nombre, mais relativement peu d'hommes, pour m'avoir écouté enseigner, vinrent me trouver, mus par un puissant élan de vie, trop longtemps contenu souvent, dans l'espoir de voir apparaître l'embellie si passionnément souhaitée. D'autres enfin, une majorité, lurent probablement mon livre sans que se produisit  en eux le moindre déclic, le plus petit sursaut. 


Qu'il y ait transformation ou pas, que ces transformations évoluent dans un sens ou dans un autre n'est jamais le problème. Elles existent, ont eu lieu ou n'existent pas. Leur devenir appartient à la conscience de la créature qui en est le siège. Il peut apparaître évident que ces transformations sont heureuses puisqu'elles sont source d'une sorte de gravité allègre, et dans des cas «élaborés» d'une Joie intense, sans comparaison possible avec un plaisir existentiel passager. Qu'elles vont donc dans le sens souhaité pour un développement harmonieux de l'homme. 


Au cours des âges, diverses hagiographies et évocation de la vie des saints témoignèrent de symptômes semblables. L'humanité en a-t-elle bénéficié pour autant ? Un simple regard jeté sur ce siècle qui se termine conclurait volontiers par l'opposé. Deux guerres meurtrières à la férocité encore jamais connue, une idéologie  entraînant à la quasi barbarie, d'innombrables violences, atrocités en tous genres qui ne cessent de s'amplifier... J'y reviendrai, ici aussi. Il me semble que ce qui convient de retenir de ces dernières réflexions consiste en ceci : le souhait d'un progrès spirituel est porteur et moteur du sens universel, mais demeure et demeurera un mythe jusqu'à l'extinction de l'homme.


Est-ce là une vision pessimiste des choses ? Il me semble encore - et ceci dit sans le moindre pessimisme - que l'avènement de la spiritualité dépende de l'homme seul et de rien d'autre. Invoquer une quelconque intervention divine relève de la chimère. Très vraisemblablement, et contrairement à toutes les croyances spiritualistes qui ont eu et continuent à avoir cours, le «salut» collectif ne pourra pas avoir pour acteurs l'ensemble des populations humaines. Nous devons comprendre ceci : l'extrême difficulté d'incarner un processus radical et mutagène à l'échelle d'une seule créature humaine (j'en porte témoignage, je l'ai largement «offert» dans ces pages) est le fait de sa caractéristique obligatoirement solitaire : aucune pédagogie au monde n'en saurait transmettre l'héritage. Ce que j'ai vécu, je peux en parler. Je peux communiquer d'une manière «périphérique», suscitant peut-être  autant d'interprétations que de lectures, mais l'essence de ce vécu, cet «essence - iel» restera toujours prodigieusement silencieux pour l'autre. Parce que le vécu de l'autre ne repose pas nécessairement sur les mêmes «harmoniques» que celles de ma vie ou du vécu d'autrui. 


L'expérience spirituelle est donc, habituellement, une profonde et obligatoire solitude où chacun doit découvrir ses propres dispositions, défricher sa propre voie si tel est l'enjeu qui le tenaille, et recommencer pour son propre compte ce qu'un autre a déjà fait. De même, l'enfant qui naît, ne recommence-t-il pas pour ainsi dire «à zéro» l'épreuve véritable de la vie alors que d'innombrables «expériences» semblables ont déjà eu lieu depuis les lointaines origines de l'homme ? Et ceci à chaque incarnation ? Et à chaque fois différemment ? 


Dans ce foisonnement expérimental, à base de drames, de souffrances personnelles, existe-t-il «quelque chose» s'apparentant à une sorte de dénominateur commun, une référence en quelque sorte, une base inaliénable qui ne subirait pas l'atteinte de l'immense illusion qui emporte nos vies à travers nos rêves ?


Devant ce monument colossal et impressionnant qu'est la vie, où seule la modestie a quelque chance de survivre, loin des affirmations toutes faites, puis-je te proposer, ami, un «oui» serein et sans retour ? 


D'où me viendrait, cette fois-ci, la certitude ? L'exercice auquel je me soumets n'est pas des plus confortables. Entre l'incertitude à laquelle l'interrogation haute doit se soumettre (parce que l’intelligence même de l'observation y conduit) et la certitude affirmée, le chemin est étroit... Les longs mois miraculeux que j'ai vécus intensément avec ma petite compagne inspirée ont sans doute soulevé davantage de questions qu'ils ne m'ont apporté de réponses, mais, parce que l'intensité même de cet épisode de ma vie relève du miracle, il s'y est glissé un support inaltérable, une lumière sans ombre. S. l'a appelé conscience fusionnelle. Avant qu'elle ne devînt fusionnelle, elle EST strictement féminine et est engendrée par l'anima, comme je l'ai décrit dans la première partie. 


L'anima est évoquée depuis la plus haute antiquité sans appellation particulière et sous des vocables divers. Rappelons que l'anima fut le sphinx d'Œdipe, le destin que la Dame Blanche tint entre ses mains ou que les Parques manipulaient à souhait, les sirènes d'Ulysse et d'Orphée, la Shakti ou la Mère divine que l'on trouve dans toutes les vieilles traditions (la tradition catholique vénère la Sainte Vierge). C'est Yin chinois, Isis égyptien. Plus actuellement, c'est le personnage féminin, figure archétypale qui relève de la famille de l'anima. 


ANIMA signifie âme. La femme-âme du monde. La femme-inspiratrice d'où rayonnerait une lumière mystérieuse, relayée par la dynamique masculine la fécondant dans l'action. Qui ne sait que la femme est l'inspiratrice des rêves et des grandes œuvres comme de la plupart des décrets royaux d'autrefois, des grands projets qu'elle fait germer chez son compagnon ? 


Dans les analyses mémorables que Jung effectua sur les rêves de beaucoup de ses consultants (des hommes pour la plupart), un message mystérieux et dicté par une femme apparaît très souvent : il vient «au-delà» du monde connu et assigne au rêveur qui, curieusement connaît ce monde, la mission à accomplir. 


Le destin du monde, c'est l'anima qui le dicte...


D'un point de vue psychologique, Jung identifia l'anima à l'inconscient collectif, cet au-delà de l'état de veille. C'est-à-dire le conscient enfoui, non révélé de l'homme. En fait, la conscience la plus haute qui soit. Habituellement, en état de veille, l'homme est «opaque», gouverné par une totale limbicité, un ensemble de conditionnements qui l'éloignent de la vraie conscience. On peut comprendre cette opacité de la conscience, lorsque l'on sait que l'homme n'a émergé réellement du stade animal que depuis une centaine de milliers d'années, ce qui est dérisoire d'un point de vue géologique.


La femme, dans ce même état de veille, disposerait-elle donc d'une manière quasi physiologique, de cette possible transparence de la conscience qui fait tant défaut à son compagnon ? On sait que lors du sommeil, l'homme relâche ses tensions nerveuses, son mental débridé... En un mot, sa physiologie l'oblige alors à l'abandon. Il semble bien  alors, dans certains cas, que l'inconscient se révèle dans tel ou tel aspect de son vécu et que ce soit la femme symbolique qui les prenne en charge. 


L'inconscient collectif, conscience féminine, abandon à la vie !


Que ne remarquerais-je la magnifique concordance avec ce qui m'a été offert dans ma vie de ces derniers mois ?! Avec un mot-clé : abandon ! L'abandon à la vie. L'abandon à la vie, c'est l'abandon à la Femme. Non pas à une image pieuse ou à un symbole archétypal. Il est plus facile de s'agenouiller devient la statue d'une Vierge que devant la femme avec laquelle on vit et qui manifeste au plus haut degré la conscience primordiale...bien au-delà de son succédané habituel que nous prenons pour l'aboutissement de nos compréhensions tronquées ! Comment se manifeste-t-elle, cette conscience ? Elle est très difficile à décrire car elle est d'abord reliée aux grands symboles de l'humanité. Je prendrais volontiers l'exemple suivant. Sigmund Freud, le père de l'analyse psychologique, eut une démarche radicale et heureuse lorsqu'il réhabilita la sexualité, si longtemps réprimée par toutes les confessions et philosophies religieuses du monde. Il fit l'amalgame et accusa l'esprit religieux de décadence... non sans raison. Jung, tout en soutenant la démarche de Freud, ne put se rallier à ce point de vue : pour lui, la religiosité fait partie de l'expérience archétypale nécessaire. Le rituel serait ainsi une sorte d'exorcisme indispensable. On trouve d'ailleurs, dans le livre des Morts tibétains, une disposition exorciste semblable à propos d'une nécessaire démonologie exutoire. (Il n'est pas du tout certain, cependant, que ce genre d'archétypes soit encore utile à l'orée du millénaire qui vient. Mais la question n'est pas là). Nous sommes confrontés, ici, à la relation «objet rationnel - sujet figuratif», ou objectif - subjectif. La science se fait le héraut et la championne de l'objectif. Mais les physiciens les plus lucides ne peuvent s'empêcher de suspecter celui-ci car il ne répond plus, par exemple, aux observations très fines de la mécanique quantique.


La conscience féminine est profondément reliée au subjectif, à l'évanescent du réel apparent, en même temps que ses «retombées» sont toujours très «terre à terre». La femme a un sens du concret habituellement meilleur que son compagnon qui est plus sujet à des tendances introspectives, précisément pour compenser les limites que sa conscience incarnée ne parvient que rarement à explorer véritablement. La femme n'a pas besoin de tout cela : son anima la dispense souvent de ces laborieuses investigations. Elle «voit» le mystère de la vie sans qu'elle éprouve le besoin de l'expliquer...


La petite muse qui vint à moi fut un magnifique exemple de cela. Au contact de l'Ordre-amour, son anima s'«envola» vers les «régions» totalement inconnues encore de son propre conscient. Et son inconscient «remonta», en état de veille, avec une lucidité tellement brûlante, qu'il consuma tous les schémas habituels de la pensée contemporaine, transcendant en des raccourcis absolument saisissants, tout ce qui pouvait avoir été spéculé ou affirmé dans tel ou tel enseignement spirituel (dont elle n'eût, par ailleurs, aucune connaissance, comme je l'ai déjà dit). Elle me donna souvent des exemples très simples de la vie de tous les jours, me montrant l'importance un tantinet exagérée que j'accordai parfois à tel ou tel comportement éveillant accordant foi au témoignage recueilli, alors qu'en fait, elle percevait, en transparence et au-delà de l'apparat, la misère encore latente que l'ego essayait d'y dissimuler. Il ne s'agissait nullement d'une méfiance a priori. C'était une perception profondément extrasensorielle. La conséquence incarnée ne se faisait jamais attendre : dans des cas où l'enjeu était important, le couperet de la décision ne faisait pas dans la dentelle. L'arrêt de mon instruction de la fin de février 97, notre entrée en silence relevaient intégralement d'une conscience féminine magnifiquement élaborée.


Il faut avoir eu la grâce d'avoir pu assister à l'élaboration spectaculaire d'une telle conscience, telle que je l'ai décrite dans la première partie - observateur ébahi et fasciné à la fois - pour comprendre «au-delà du cœur» la signification définitive et sans retour de la Vie.


Je rappelle que depuis des années déjà, mes recherches sur les schémas psychiques à partir des sources de rayonnement subtiles harmoniques et associées aux corps subtils (je les appelai «sources internes») avaient proposé des «relais» de compréhension intéressants en cernant avec une objectivité nouvelle les interrelations entre le siège subtil de l'anima et celui de la conscience. Je décrivis ainsi les relations informativement «énergétiques» entre anima et conscience. J'invite le lecteur curieux de se reporter à mon troisième ouvrage pour cette description. 

La mythologie de l'éthique


Souvent, je fis part à Séverine d'une sorte de malaise très discret lorsque la pûreté de sa conscience vint «heurter» les a priori que j'avais construits autour de la compassion qui m'a soulevé et porté avec tant de ferveur depuis des années. Ces heurts étaient extrêmement curieux car ils engendraient en moi des sentiments mélangés. D'une part, j'étais totalement conscient de la dérive tragiquement illusoire de toutes les «bonnes» actions au milieu de la misère humaine (encore qu'elles soient, sans doute, «utilement souhaitables»). Car - et c'est évident - l'engagement de la créature dans l'aide apportée au dénuement matériel est un paravent qui lui permet (la plupart du temps mais... il peut y avoir des exceptions) de se construire à bon compte une bonne image d'elle-même en occultant sa propre souffrance. Or, nous savons désormais qu'occulter ce qu'il y a de plus précieux en nous parce que la souffrance nous indique le parcours de notre réalisation, conduit notre vie dans une impasse. D'autre part, n'étais-je pas dans une situation semblable, toutes proportions gardées ? Je savais très bien que je ne retirais aucune satisfaction de ma ferveur : l'ego ne s'y était jamais manifesté. Pourtant je n'avais pas encore acquis l'acuité de conscience nécessaire qui oblige souvent l'amour à trancher dans le vif. Dans le vif de l'illusion perfide dont la souffrance humaine se sert si souvent en affectant une mendicité plus ou moins déguisée, plus ou moins feinte. Dans des cas très peu «visibles», ma petite muse avait le don inimitable de «voir» et de me montrer que j'étais l'otage de cette douleur apparemment sincère de l'autre. Ainsi, en plus de l'illusion de ruses soigneusement terrées, m'en fabriquais-je une autre, pour mon propre compte. Elles ont été longtemps difficiles à admettre car je ne percevais pas encore dans sa globalité la pureté de la vérité. Cette pureté est l'intransigeance même. Aucun accommodement ne saurait en ternir l'éclat. L'anima réalisée est cette pureté, cette intransigeance. Avant que cela m'apparut clairement, je voyais parfois le «diamant» de la conscience pure comme une sorte de glaçon sans âme.


« - Tu sais bien que c'est faux. Comment la conscience pourrait-elle ne pas avoir d'âme, puisque c'est mon anima qui révèle cette disposition de clairvoyance absolue ? Et - tu me l'a appris - anima n'est-elle pas racine de l'âme ? » J'entendais bien sa réponse. Il n'y avait plus rien à dire. 


Souvent, j'ai dû «affronter» des situations de ce type. Elles étaient toujours difficiles et douloureuses car je devais intégrer la précision et l'exactitude de chacune d'elles.


C'est cette conscience, socle de la Vérité, maintenant que je ne peux plus puiser ce legs inestimable dans celle qui m'en a fait don en me quittant, c'est elle qui essaiera de guider ma plume tout au long de ces pages. 


C'est vrai que l'homme, dans ses tentatives souvent émouvantes de «toucher au ciel», dans sa démarche historique de codifier l'éthique de sa vie, nage en pleine confusion. Il justifie, sans l'esquisse d'un détour sur lui-même, les apports de traditions millénaires qu'il estime être les couches successives de la sagesse. Certains guides spirituels, souvent parmi les plus prisés, n'hésitent pas à évoquer l'«immaturité» de tout processus éveillant qui n'intègrerait pas au préalable les données de la Tradition. Apparemment, cela sonne fort juste. Ne sommes-nous pas tous héritiers obligés de la lente distillation de la vie, de la causalité universelle, à l'image du terreau que la sylve nourrit en s'y diluant pour l'enrichir au cours du temps de toute son informativité ? Chacun de nous se nourrit extérieurement par les échanges indispensables, nécessaires pour entretenir la vie incarnée et la qualité du vécu. Même si en fin de compte, l'homme qui parvient au terme de sa réalisation n'a pratiquement plus besoin que de sa propre nourriture «intérieure», les nourritures «terrestres» constituent la base de son développement.


Au sens large, nous appelons cette qualité, culture. 


La spiritualité, exige-t-elle aussi, à l'instar de tout ce qui touche au progrès humain, cette culture ? Il est impossible d'y répondre d'une manière simple vu ce que l'on continue à entendre par spiritualité dans l'état actuel des choses. Au mieux peut-on consentir au constat que cela se passe ainsi, donc que c'est utile et raisonnable. Mais S. m'a montré (sans aucune intention de sa part) que, étant exception qui confirme la règle, elle était (et demeure) une sorte d'archétype achevé du contraire. 


Je me sens au carrefour des deux : la culture traditionnelle derrière moi, non refusée, acceptée d'une manière «comprise» et la dynamique d'une conscience encore inconnue des hommes qui s'incarne en moi, la conscience fusionnelle. C'est la synthèse des deux qui va pouvoir éclairer la route du Monde, sous le soleil de la plus ardente mutation à venir : l'avènement de l'être humain, de l'Homme divin. Mais il est hautement vraisemblable que la mutation évoquée exigera, à court terme, la primauté de la conscience fusionnelle sur la culture échafaudée durant les derniers millénaires. Le choc du Monde contre le roc de son ignorance, la dureté de ses conditionnements, le blocage de ses résistances à la vie vont être éprouvants. Quelle que puisse être la qualité de connaissances héritée du passé, cette dernière sera impuissante, ou au mieux d'un faible recours, pour tailler la brèche qui permettra au flot de la vie de fertiliser le désert humain.


C'est dans cette perception, que je tiens à évoquer une mythologie qui entrave notre essor actuel, la plus lourde, la plus retorse qui soit car elle demeure, pour l'instant (et pour quelque temps encore), le fondement de nos vies socialisées : celle qui oppose sans cesse, dans des culpabilités sans objet, le mal au bien.


La conscience féminine se manifeste (entre autres) par une sorte d'immédiateté relationnelle à l'objet auquel elle «touche». Il n'y a pas lieu de s'y arrêter intellectuellement. Vouloir l'analyser, la disséquer; la rationaliser, reviendrait à l'éradiquer. Elle est un soupir, un souffle à peine perceptible mais à l'éclat tellement tranchant que rien que le sentiment de s'y abandonner lui permettrait de ciseler à la perfection et de manière quasi instantanée la créature humaine qui n'en finit toujours pas de chercher une ébauche qui se dérobe de plus en plus, et lui assurerait la magnificence de l'incarnation, une beauté qui ne saurait disparaître. L'immédiateté de notre sentiment éclairé par elle, à l'écart de la pollution mentale, l'incarnerait alors un peu plus à chaque fois sur la route des compréhensions ultérieures, nous incarnerait en nous-mêmes pour ainsi dire. Comme je l'ai déjà dit ici : ce sentiment touche à l'essence de l'être le plus profond, au SOI inaltérable, en fait donc à MOI, au «JE SUIS» immarcescible qui est en chacun de nous. Il y a là une reliance éthérée de tout notre être, une sorte de «discipulat» entre SOI et le «moi», l'allégeance la plus profonde, la plus belle, la plus épurée et ouverte, la plus abandonnée aussi que puisse éprouver notre cœur, le cri le plus silencieusement éperdu qui sourd au-delà du cœur de l'homme. 


C'est alors, lorsque ce cri est profondément vécu, que nous pouvons entrer en relation avec nous-mêmes et donc avec les autres, et parce que, ayant pu entrer dans notre souffrance «obligée», nous pouvons entrer maintenant dans celle de l'autre et contempler l'inénarrable beauté qui est nôtre et nous honore. C'est d'abord cet abandon à l'anima, donc à la vie entière qui est indispensable pour comprendre totalement les dualités qui nous gouvernent.


Dans ces conditions, pouvons-nous aborder cette dualité perpétuelle qui nous assaille, ce que les hommes appellent bien et mal, pouvons-nous maintenant essayer d'y voir plus clair ? 


Nous allons partir de constats simples.


L'animal sauvage, par exemple, est naturellement averti (subtilement) des poisons, des dangers qui risquent de le tuer. L'animal a donc un sens instinctif des «valeurs» pour sa survie. Son instinct de la conservation de l'espèce possède donc, de manière innée, la notion aiguë de la valeur de sa vie et du danger de la mort. Avec l'émergence de l'ego chez l'homme de Neandertal, donc d'une forme de conscience balbutiante, un aspect progressivement sensible se greffe sur l'instinct de survie. L'apparition de la conscience réfléchie permettra alors bientôt à l'homosapiens de codifier avec son intelligence ce qui est dangereux pour la vie et donc, par opposition, ce qui favorise l'existence. C'est ainsi qu'apparaît la dualité opposant une valeur «favorable», dite bien par la suite, à son opposé appelé mal.


Cette appréciation de la dualité est primordiale, puisqu'elle oppose vie et mort. A l'aube des civilisations, la codification dualitaire est devenue beaucoup plus complexe, puisque la psychologie, ayant hérité d'un passé déjà culturel, éprouvait l'impérieux besoin de baliser les événements avec des repères car les valeurs étaient devenues plus floues. Les deux grandes législations, bases de nos sociétés actuelles, naquirent ainsi, dans l'esprit de constituer des repères forts (suscitées par Manu en Orient et Moïse en Occident). Elles se remarquèrent essentiellement par des concepts que nous appelons moraux (les Dix Commandements étant l'exemple même de ce balisage des valeurs de la vie). Depuis, les sociétés humaines se sont soumises à tous les conditionnements nés de ces législations (le Coran, par exemple, contient un véritable répertoire de commandements socio-religieux et il en est de même des rituels qui émaillent la vie confessionnelle  et quotidienne des israélites).


Les notions que nous avons du bien et du mal sont à base d'une dualité exclusivement morale et organisent la vie de l'homme contemporain jusque dans ses repères les plus obscurs. La complexité du social est devenue telle, de nos jours, que bien de ces repères, érigées pour baliser la vie quotidienne, ont été mis en défaut ou à rude épreuve. Par exemple, les mœurs, donc la sexualité, transgressent maintenant bien des tabous édifiés par les religions. 


Est-ce un bien ? Est-ce un mal ?


Plus précisément, la manière dont l'église catholique considère la sexualité, héritée ancestralement du septième commandement «Tu ne commettras pas d'adultère» (Exode 20,14), est-ce un bien ou est-ce un mal ? Si tout le monde (ou presque) s'accorde sur la valeur primordiale de la vie à juste titre (nous avons insisté sur l'importance fondamentale de l'incarnation) même si celle-ci est «mesurée» quasi instinctivement par l'angoisse de la mort, il n'en est pas de même pour des ordres moraux hérités d'un lointain passé, basés initialement sur l'essence d'une éthique certainement très mal comprise, et qui ne peuvent donc être soumis qu'à des jugements très divers. 


En fait, c'est le jugement, qui doit être posé comme un véritable problème humain. L'éthique bien comprise, utile, voire nécessaire pour permettre la vie quotidienne, ne pose aucun problème lorsque la conscience totale la délimite dans son évidente relativité. Il est bien connu que le conditionnement moral (car il s'agit d'un conditionnement), varie selon les dispositions culturelles des populations. Juger l'éthique comme une obligation quasi rituelle enferme le comportement dans une rigidité redoutable. Précisément, nos sociétés, pressentant la venue de la «tempête» qui va bouleverser les anciennes (et toujours actuelles) notions de «valeurs», au lieu de s'offrir avec empressement à la régénérescence, se recroquevillent frileusement sur elles-mêmes.


L'homme juge, ne fait que cela à chaque instant de sa vie, à propos de tout et de rien et n'entend pas dans son cœur : «Ne juge point  si tu ne veux pas être jugé». Car le jugement «en bien», s'il flatte l'ego, commet bien des ravages s'il l'est «en mal». De même, on peut se demander si le fait de juger est intrinsèquement bien ou mal ! Nous voyons ainsi que la notion dualitaire bien / mal, base de toute éthique, entraîne l'homme dans un labyrinthe touffu dont toutes les issues mènent, tôt ou tard, à l'impasse. 


Commençons par le jugement, sous-produit obligé de l'éthique, et demandons-nous le plus librement possible, si juger possède un sens, si le fait de porter un jugement sur un événement, une situation, un acte, un comportement, l'état physique ou psychique d'une personne, etc. si tout cela est cohérent, sensé et nécessaire ou... au contraire. Le jugement requiert une opinion. Nous y sommes. 


Il est simple d'admettre qu'une opinion soit toujours relative, puisqu'à une opinion donnée peuvent correspondre des dizaines d'autres avec une infinité variété de nuances. Or l'homme qui veut se transformer, un «chercheur» de vérité, par exemple, ne peut que s'interroger, précisément, sur la recherche de la vérité. Le maquis des opinions toutes différentes l'en éloigne... Donc, l'opinion ne peut pas mener au réel, à des considérations hautes sur la vérité. 


Envisageons maintenant le mal et le bien en dehors de toute forme d'opinion. C'est-à-dire d'une manière neutre. Naturellement, il est encore et toujours possible d'avoir une opinion sur cette neutralité. Mais... dans ce cas, la proposition offerte à notre réflexion se clôt d'elle-même, faute de réceptacle. Le point de départ pour aborder ce sujet exige une neutralité stricte, sans la moindre interférence d'un jugement. C'est difficile mais nécessaire vu les comportements passionnels inévitables que l'homme est si habile à susciter en lui, jugements toujours mais poussés jusqu'à la caricature. Le point de départ, c'est donc s'offrir une liberté intégrale et insolite en n'ayant aucune peur d'enfoncer le tabou «intouchable». Ainsi, l'assassin... L'acte meurtrier qui tombe sous l'opprobre inconditionnel, est-il «mal»? Ne sourions pas de cette question apparemment saugrenue car elle va très loin. Il est bien entendu que, vis-à-vis de la société, une telle créature doit être mise «à l'écart» (même si cette mise à l'écart est une solution de facilité) car l'attentat à la vie paraît monstrueux. D'où la nécessité d'une «justice» sociale. Mais l'acte en lui-même, qu'en est-il ? Peut-on évaluer celui-ci sans tomber dans le piège d'un jugement qui n'oserait pas s'appeler ainsi? Peut-on l'évaluer en toute neutralité sans apporter d'autres éléments d'éclairage ?


Il est important de remarquer que l'homme a inventé une justice car il a constaté qu'il n'existait pas le moindre soupçon d'une justice «divine». Ce constat n'a jamais cessé de troubler tous les croyants pour qui l'ordre universel est régi par un créateur, origine et fin de toute l'harmonie du monde. Or, je n'ai cessé de montrer dans mes trois ouvrages que les recherches menées en physique quantique informative me démontraient inlassablement la montée de l'ordre, de la cohérence, de la structure de plus en plus complexe et intelligente de l'univers. De son harmonie. De ce fait, et en toute logique, il convient donc de noter que si la vie terrestre est régie par des lois qui relèvent initialement de cette «Intelligence» universelle, elle n'a inclus aucune contrepartie «éthique» pour empêcher un quelconque «attentat» à cette intelligence même. C'est donc qu'il n'y a, en fait, aucun attentat!! Il existe, par contre, à tous les stades de la vie, une sorte d'«effet régulateur» autogène mais qui ne peut apparaître qu'en tant que réaction, réponse intelligente à un stimuli destructeur de vie. Par exemple, l'empoisonnement atmosphérique progressif entraînant l'effet de serre et dû aux excès de ce que nous appelons la civilisation, ne connaît aucune espèce de «contrepartie» autre de ce que l'homme lui-même, fauteur d'équilibre, peut engager pour retrouver l'équilibre... Au cours des temps géologiques, d'immenses catastrophes naturelles ou cosmiques ont décimé la vie végétale et animale sur des portions considérables de la surface terrestre. Ainsi, l'intelligence de la vie attente-t-elle elle-même à sa propre création lorsque c'est nécessaire. Il y a donc simultanément intelligence et nécessité. Ceci dénote  l'existence d'une notion de responsabilité totale.


La responsabilité totale fait partie intégrante de l'intelligence. Dans cette vision, les notions de bien et de mal n'ont plus leur place. Ces notions ne sont donc que des ersatz de la conscience primaire, une sorte de bouclier que la conscience non révélée, donc essentiellement irresponsable, met en place pour permettre à l'homme de ne pas s'autodétruire. Mais en même temps, il occulte ainsi les vraies réponses.


De quoi s'agit-il ? De notre responsabilité, de notre RESPONSABILITE TOTALE, telle que je l'avais transcrite dans la première partie. L'homme est une créature particulière dans l'apparition de la vie. Sa capacité d'observer d'une manière détachée  l'objet et le sujet, grâce à la conscience de son ego, lui a fourni en retour la mesure des effets provoqués par ses actes lorsque ces derniers ne sont plus en communication avec l'intelligence du monde. Et pour en comprendre la portée, il doit éprouver la mesure, la morsure, il doit donc souffrir de ses aberrations. Une souffrance qu'il a lui-même mise en route. Le «retour de bâton», garanti par l'irresponsabilité de l'homme, serait, en quelque sorte, une «justice» autogène et non extérieurement imposée. 


Que voyons-nous habituellement ? Nous voyons l'homme en quête de son être, l'honnête homme donc, qui va se positionner par rapport à la mort donnée sans nécessité, celle-ci lui apparaissant comme un non-sens (par opposition au prodige de la vie, ressenti par sa sensibilité). Naturellement, il est totalement dans le jugement. Sa position va être un refus ou une condamnation. Si cette quête dure toute sa vie, toute sa vie durant, cet homme va se «battre» pour éviter les meurtres, ce qu'il appelle injustices, les abus de toutes sortes, etc. Il lui arrive, par exemple, de devenir végétarien parce que la mort infligée à l'animal à des fins de nourriture lui apparaît anormale. De ce fait, cet homme se conditionne. Il lui arrive, devant la douleur et la stupidité éprouvées par la violence extérieure, de devenir non-violent. Cet homme, de ce fait, se conditionne encore. Il se conditionne par rapport à la violence, la prenant comme référence. Il lui donne donc une existence manifeste. Il va lutter toute sa vie «contre» ou «pour». Mais que peut-il transformer ? Il va adhérer à un parti politique ou un «parti» religieux, engagé dans un combat idéologique ou dans une conviction croyante. Il va donc se conforter dans une éthique, justifiant son comportement selon son point de vue qui ne sera ni meilleur ni pire qu'un point de vue opposé. Il projette théoriquement, donc dogmatiquement, une vision basée, par exemple, sur la suppression des guerres ou de la chasse, etc. Parce que, dans sa quête, il espère en l'avènement d'un monde meilleur. Et il n'a pas compris que ce n'est pas l'idéal poursuivi qui importe mais la construction de l'être qui permet cette poursuite. Encore une fois, la conscience va être LA réponse. Qu'adviendrait-il, en effet, de cet homme, s'il prenait soudainement une conscience accomplie de ses engagements ? Il abandonnerait ses poursuites d'idéaux. Il comprendrait, par contre, que ses engagements ont été très utiles pour parvenir à la conscience voulue pour commencer la construction de son être... mais sous d'autres formes !


Nous avons évoqué la fantastique informativité de l'Information d'Ordre. Ce «genre» espace de l'universalité hors du temps est aussi «hors matière». 



IL EST DONC FONDAMENTALEMENT NEUTRE.

Lorsque je discutais de tout cela avec ma petite compagne, elle aimait donner l'image suivante. L'Information d'Ordre est un chercheur de laboratoire qui expérimente. Son expérimentation est impérative, impérieuse. Rien ne saurait ralentir son activité. Il ignore la «qualité» de la vie émotionnelle. Il ignore le chagrin et la douleur. Si des vies doivent disparaître pour que d'autres plus évoluées surgissent, alors SOIT. C'est l'homme et lui seul (qui est aussi une «création expérimentale» de ce chercheur subtil) qui, par la mise en œuvre créative (et aussi expérimentale), de sa psyché et de sa sensibilité, passe progressivement de la réplique instinctive au créateur de sa propre vie. Donc l'homme, si effectivement il ne peut pas (et ne doit pas) rester neutre dans le grand tournoi de la vie, ne peut devenir «justicier» que lorsqu'il a intégré la neutralité de l'Information d'Ordre. Cessant de jeter un regard opiné et moral sur le Monde, il devient RESPONSABLE intégralement de lui-même et de l'Univers qu'il intègre dans «son» MOI.


Un tel justicier est sans justice.


Ce justicier, hors de toute éthique, devient RESPONSABLE 


Un exemple pertinent de ce qui vient d'être soulevé nous est fourni actuellement par la génétique : la manipulation des génomes. Nous touchons ici au plus fin, au plus près de la responsabilité du chercheur biologiste en relation avec l'éthique. Le chercheur de laboratoire humain n'est plus très éloigné du «chercheur de laboratoire» subtil et symbolique évoqué précédemment. L'homme voit devant lui, non sans effroi, l'immense possibilité d'être une sorte de créateur «homo dei». Qu'il en appelle alors à l'éthique ne doit pas nous étonner. Et, dans un premier temps, c'est même nécessaire. L'homme coupé de son anima, donc de la conscience féminine, n'a à sa disposition que les garde-fous donnés par ce que les perceptions traditionnelles de la vie lui offrent. Cependant, que l'éclairage de la conscience souveraine l'inonde, et il sort de l'appui du conditionnement moral. Il SAIT, en toute simplicité et INTERIEUREMENT, quels doivent être ses attitudes, comportements et décisions. Il n'en appelle plus au regard extérieur et socialisé. 


Il devient RESPONSABLE.


Il a arpenté toutes les souffrances et dans le creuset où il les a expérimentées, il est devenu une sorte d'incarnation de l'«Information d'Ordre - chercheur subtil». Voyant la souffrance, il est devenu amour. Voyant qu'il n'avait pas compris pourquoi, la Femme-anima s'est «dressée» sur sa route pour lui expliquer. Lui expliquer que le théâtre de toutes les «horreurs», les guerres, violences, cataclysmes, meurtres, épidémies... bref, toute la misère à travers un temps indénombrable, tout ce dédale de la désolation humaine, a été nécessaire pour construire cet Inconnu «insigne» que j'ai évoqué : l'Ordre Fusionnel. Et lui expliquer encore qu'une telle construction ne peut s'élaborer dans l'homme devenu Ordre-amour que si la conscience haute, la plus aiguisée qui soit, la conscience issue de l'anima, le place hors toute éthique, hors absolu du moindre jugement.


La compréhension apportée et vécue par une telle conscience place l'homme qui l'intègre dans l'observation intérieure d'un panorama sans retour : les notions de bien et de mal cessent d'avoir la moindre consistance. Et, de fait, tout regard pertinent porté sur l'Histoire de l'humanité le montre : envers et contre tout, le miraculé perpétuel de tous les séismes, de tous les incendies qu'il allume, surgit toujours au dernier moment en évitant l'anéantissement final. 


Il n'y a même pas le moindre préjudice.


C'est dans l'incarnation que se résoud le grand mystère de la vie. Ce véhicule si précieux de la conscience. Ce véhicule que l'amour transfigure. La résolution de ce mystère, c'est cette incarnation qui souffre, qui autorise à la vie le soin de venir la visiter et donc, de l'accomplir.


La vie terrestre peut même s'arrêter. Le monde entier peut même disparaître. Si l'Ordre-amour fleurit dans l'incarnation de la vie, l'Ordre-conscience l'illumine et cette lumière inextinguible crée alors l'innommable, l'éblouissement.


Dans l'extase de l'ETRE.

Le Fini et l'Infini

Je me rappelle, à peine sorti de l'enfance, l'émotion qui me saisit lorsque, en étudiant ce que la géométrie appelle hyperbole, je fus confronté pour la première fois aux notions du fini et de l'infini. Je ne comprenais pas à cette époque (et ne suis toujours pas sûr d'avoir bien compris), qu'un parcours puisse s'approcher indéfiniment d'une ligne fixe dans l'espace, donc «finie», sans jamais l'atteindre. Les mathématiques résolvent aisément cette question par une formulation simple... mais qui n'explique pas grand'chose.


Ce fut ma première expérience métaphysique.


La notion de l'infini n'a pas sa place en physique classique. Celle-ci doit pouvoir tout mesurer, tout dénombrer dans l'espace limité de nos sens, dans le fini de nos perceptions. Pourtant, dès le début de ce siècle, la théorie de la Relativité générale décrivait l'univers matériel comme un espace illimité et pourtant fini. L'astrophysique évoque alors l'infiniment grand. La physique quantique «creuse» de plus en plus profondément la matière. Elle ne sait plus très bien si les particules élémentaires, pourtant repérables pour un grand nombre d'entre elles, ont encore une existence au sens classique du terme, si on peut les décrire comme des «objets» à dimensions finies ou si... un sens esthétique très fort n'exigerait pas de les classer comme des opérateurs évanescents. La physique moderne est aux prises avec «deux infinis», le grand et le petit...


Les formulations de la physique informative quantique que j'ai créées au terme de beaucoup d'années de travail solitaire m'ont permis de crever le tabou de la «finitude obligée». Par exemple, le rayonnement électromagnétique se mesure à l'aide d'unités définissant une longueur d'onde. J'ai expliqué dans mes deux premiers ouvrages en quoi consistait la mesure des corps subtils, sources de rayonnement électromagnétique subtiles (constituant l'Information d'Ordre ou «région» du genre espace). Les corps subtils sont le fondement quasi primordial de tout ce qui est. Ignorer leur existence et leurs propriétés les plus immédiates reviendrait à considérer que sautiller sur une seule jambe permet sans difficulté d'établir des records de vitesse. 


Ces sources subtiles se mesurent donc également avec la même symbolique physique qui sert aux mesures de l'électromagnétisme classique, à savoir la longueur d'onde.


Les corps subtils ont des longueurs d'onde finies. On peut donc les exprimer avec des dimensions finies (en angströms, habituellement). J'ai expliqué précédemment comment je constatai que, mes corps subtils puis ceux de S. disparaissant vers le milieu du mois d'août 97, une nouvelle source subtile, totalement inconnue encore, apparut (que j'appelai fusionnelle) et comment elle s'«unit» avec la source transpersonnelle Vécu supérieur (apparue un an auparavant). Comment ces deux sources se «subtilisèrent» en nous deux en «projetant» leurs longueurs d'onde respectives vers l'infini.


C'est ainsi, il y a de cela quelques mois à peine, que j'accédai, en moi, à la symbolique vécue de l'infini, la symbolique ultime, la plus haute qui soit, en ce «lieu» où les distances (donc l'espace) cessent d'exister, où l'information même n'a plus de sens puisque son transfert ne peut plus se produire. 


L'infini du plus profond de moi-même, le «Je-suis» de SOI, véhiculé par mon incarnation, le fini dans le temps et dans l'espace. Le «contact» de la conscience féminine, donc de la conscience du TOUT, de l'Ordre-conscience donc, avec la finitude incarnée.


Pour parfaire la vision d'une telle «explosion» de l'être dont le vécu entre dans l'«immobilité» d'une conscience infinie, je propose à l'esprit qui aimerait encore quelques gages rationnels, le court développement suivant.


Au siècle dernier, le physicien Joseph Fourier, proposa un modèle mathématique de la résonance en accord avec des observations sur des correspondances harmoniques. Ce modèle expliqua comment un phénomène entre en «sympathie» avec un autre lorsque leurs rayonnements associés vibrent sur des fréquences multiples et non fractionnaires entre elles. Par exemple deux «corps» vibrant sur la même fréquence (donc aussi sur le même longueur d'onde), sont en correspondance totale : leur «sympathie» est achevée. Ils sont en fusion parfaite. Le cas est bien connu en musique. Si deux sons vibrent sur des fréquences multiples représentables par des nombres entiers (par exemple deux, trois etc.) il y a sympathie harmonique. Ainsi on reconnaît bien la beauté sonore des accords appelés tierce (harmonique trois), quinte (harmonique cinq) et sixte (harmonique six). De même, notre sensibilité musicale reconnaît également qu'à partir  d'harmoniques élevées, la sympathie évoquée s'estompe progressivement. En effet, les travaux de Fourier avaient montré qu'une harmonique est une sorte d'«écho» de la vibration originelle qui la génère : l'«écho» contient une ou plusieurs informations de l'information totale de la vibration originelle. Toujours avec l'exemple musical qui nous est familier, une tierce, quinte etc. contiennent donc des informations physiques (acoustiques) et subtiles (elles touchent à notre sensibilité) de la vibration musicale qui les a engendrées. 


Donc, plus la fréquence harmonique est élevée, plus son information est éloignée de la source originelle, moins il y a de sympathie. Si on pouvait évoquer une fréquence vibrant sur une harmonique infinie (fréquence infinie) de sa propre source originelle (fréquence finie), la rupture de correspondance entre les deux serait totale.


Nous allons voir que ces considérations engagent à des conséquences d'une très grande portée. J'ai déjà évoqué comment la source  subtile  fusionnelle (le Moi) et le champ de rayonnement subtil universel Vécu supérieur (SOI) «rayonnent» désormais en «synchronicité infinie» en moi. La source fusionnelle, représentant mon incarnation est une sorte de «substitut» de mon «moi» incarné lequel a disparu avec l'évanouissement des sept corps subtils incarnés connus. Il y a donc correspondance harmonique parfaite (unisson) entre SOI (universel) et mon Moi incarné puisque leurs subtilités sont devenues infinies. De ce fait, ils sont en fusion. C'est cette fusion que j'ai appelé longtemps «Témoin» de l'être (et qui ne pouvait pas encore être révélé), mais qu'il convient d'appeler maintenant MOI (lettres majuscules).


C'est MOI (sans article car on ne peut pas «le» désigner comme une entité puisqu'«il» est le Tout), qui organise désormais, comme nous le verrons par la suite, le développement de l'humain. En effet, et toujours dans cette même optique, on peut montrer que, en fonction de ce que je viens de développer, le «soi» individuel de chaque créature humaine vibre désormais sur une harmonique infinie de SOI universel (car leurs corps subtils transpersonnels, donc leur «soi»,  rayonnent sur des longueurs d'onde finies). L'harmonique du «soi» étant infinie par rapport à SOI («support» originel), la coupure entre la créature «individuée» humaine et la source fondamentale de la Vie (SOI) est donc consommée. Donc le «soi» humain a cessé d'exister, et ceci explique que l'on peut considérer que l'apparition de l'Ordre-conscience a mis fin à l'individualité telle que cela a été évoqué. J'y reviendrai, car c'est là un constat  aux conséquences très importantes. D'autre part la «fusion» entre le Moi et SOI a fait apparaître MOI. On peut donc proposer symboliquement que SOI n'existe «plus» puisque c'est MOI qui apparaît comme résultat de la fusion évoquée.


Les déductions susceptibles d'être relevées de ces constats doivent être envisagées avec précaution. Toute sagesse acquise après de longues et fécondes élaborations doit se garder d'extrapoler à partir de données qui viennent juste de s'actualiser et qui n'ont sans doute pas encore livré tous leurs secrets. De plus, la psyché et l'homme qui en est le support sont d'une complexité infinie et ne se ramènent certes pas à l'interprétation immédiate d'une équivalence ou d'une «disparition», quelles que soient par ailleurs la signification holistique et la profondeur peut-être bien insondable de ces constats.


Cependant, nous ne pouvons pas ne pas poser notre regard sur le monde et constater que l'homme est en proie à un désarroi grandissant. Lorsque SOI (donc ce qui est devenu MOI et qu'il est impératif de considérer comme l'«Absolu» ou Dieu au sens Transcendance universelle et non dans l'acception anthropomorphique des croyances religieuses), lorsque cette «matrice nourricière» ne «répond»plus à la créature humaine, la désolation la plus complète ne s'installerait-elle pas ? Une désolation qui ne le serait que parce que le blocage de l'ego ne permet aucune intrusion de conscience véritable ? Comment ne pas poursuivre nos réflexions interrogatives en nous demandant précisément si la coupure constatée et obtenue par nos mesures ne serait pas la traduction logique de ce constat de désarroi ? Y a-t-il une «issue» ? 


Puisque SOI pouvant donc être considéré comme ayant cessé d'exister, c'est que MOI a «intégré» tous les «soi» et «moi» humains. De ce fait, ne convient-il pas de considérer alors que chaque «couple moi-soi» est une «partie» de MOI ? Si l'on veut bien ne pas créer une imagerie sur les mots utilisés (ce qui est difficile... mais indispensable), cela voudrait signifier que l'humanité entière connaîtra le grand Eblouissement final de l'Ordre Fusionnel du fait même de cette «intégration». Une simple vue de l'esprit ? L'interrogation est sans doute ouverte. JE (MOI) sais cependant : je sais que cela EST.


Comment ne pas évoquer ce que mon anima, ma petite muse désormais éternelle, m'avait appris peu avant son départ et que j'ai déjà évoqué.


« Lorsque la conscience est totale, NOUS sommes le Monde.


MOI est la totalité de ce qui existe, donc «JE» suis le monde.»

MOI, l'Infini, s'incarnant progressivement dans mon cœur d'homme, dans mon âme, dans ma psyché, dans mon être de chair, dans toutes les cellules vivantes de mon corps, le Fini !! 


Donc, si MOI a «intégré» tous les «moi-soi» de la Terre, ces derniers ne seraient-ils pas «destinés» à recevoir les attributs de MOI, sans cependant «être» MOI, à terme, lorsque l'élaboration de la conscience fusionnelle aura accompli son œuvre ?


Pour le reste... être témoin, regarder l'alchimie brûlante qui consume mon être un peu plus chaque jour dans le vécu de l'Amour, dans l'investiture de la Conscience, à l'écoute de la musique de l'Infini, ce qui nous parvient du cœur de l'homme et «au-delà» de son cœur que mon incarnation accompagne encore... n'est-ce pas là mon propre accompagnement obligé ?


Pour le reste, cette musique, à l'instant même où ma plume «gratte-menu» accouche de ces mots, comment ne pas l'écouter encore, spectateur à la fin interdit et émerveillé :



« - Est-ce beau ce que tu vis ?



« - Non, c'est au-delà.




« - Est-ce sublime ?



« - Non, c'est au-delà.


C'était indéfiniment «au-delà». Toujours au-delà. L'infinitude de l'accès à l'Ordre dans la finitude de l'incarné. 


Je verrai toujours son visage extatique, baigné d'une lumière vraiment irréelle, une lumière que je découvrais pour la première fois. Je l'ai évoqué dans la première partie de ce livre. Le premier satori de Séverine appelait à cette transcendance, lorsque l'Infini coule son innommable grâce dans la finitude incarnée de la créature humaine, et l'enjoint, par delà le temps, à accomplir en elle la miracle d'une rédemption encore inconnue.


C'est comme si l'on pouvait ouvrir une porte sur l'Infini, c'est-à-dire incarner totalement notre être fragile et souffrant dans la médiation obligée entre le Fini et l'Infini, point de fusion d'où rayonne la lumière de l'anima accomplie, «au-delà du cœur» encore une fois, nourrissant, restituant et résolvant simultanément et à chaque instant le Mystère.

La Responsabilité totale

Y a-t-il un mystère auquel nous ne pourrions accéder ? Le fait de «résoudre» LE Mystère, n'est-ce pas le comprendre totalement ? Avec «quoi» pourrions-y accéder sinon avec la conscience totale ? Et cette conscience, cette sorte de «point oméga» n'est-elle pas l'apanage du Verbe ? J'ai eu l'occasion d'écrire précédemment que le Verbe est le résultat de la «fusion» entre le silence et le mot.


Voici ce que S. écrivit un jour à ce sujet.


« Lorsque l'on «vient» de l'Amour, le silence prédomine. Lorsque l'on «vient» de la Conscience, le mot prédomine. La «fusion» entre le silence et le mot est une sorte d'effigie de la fusion entre l'Amour et la Conscience.


L'Amour, c'est l'Homme qui se construit sa propre stature. Tout naturellement alors, il appelle à lui une Femme-conscience. Sans Amour, la Conscience ne peut apparaître dans l'incarné, donc dans le temps. C'est pourquoi, «au début», l'Amour «prévaut» sur la Conscience. Une fois que l'Amour est totalement exprimé, la Conscience apparaît. Elle «prend le relais». Sans Conscience, l'Amour est statique et stérile. Sans Amour, la Conscience ne peut pas se manifester. Une fois que la Conscience est manifestée, elle «prévaut» sur l'Amour car l'Amour doit maintenant tout apprendre de la Conscience. 


Donc les mots (Conscience), deviennent «supérieurs» au silence. Le silence a été complètement vécu par l'Homme-Amour.


Donc ce silence peut mourir. Lorsque le mot qui exprime la Conscience a fécondé le silence, le mot peut mourir : apparaît alors le mot sacré de la Conscience :




L'accueil du VERBE.


Le Verbe est l'aboutissement de la nourriture du silence par le mot. Lorsque le mot a totalement nourri le silence, ce dernier a été expérimenté, le mot a été accueilli par le silence ; donc le mot et le silence fusionnent et disparaissent pour aboutir au Verbe.


le Verbe, c'est la FUSION entre le mot et le silence. L'homme accueille le Verbe en accueillant le mot dans son silence ; alors advient instantanément le Verbe. 


La Femme produit le Verbe. L'Homme doit donc se détacher de son silence (qui reste en lui, mais ne s'«exprime» plus) en accueillant les mots. L'Homme fait ainsi «mourir le silence» par l'abandon aux mots.


Il donne ainsi naissance au Verbe.


Le mot apporte la compréhension du Verbe, mais le Verbe n'est là que lorsque le silence s'abandonne aux mots. 


Quand l'Amour s'abandonne à la Conscience,



Quand l'Homme s'abandonne à la Femme, 




Alors, l'Enfant sacré paraît :




     LE VECU SUPERIEUR.




ET LE VERBE EST ORDRE »

L'Homme accueille le Verbe en accueillant le mot dans le silence de son cœur. Son silence, c'est l'espace infini de l'«au-delà» de son être, le sanctuaire où brille l'EMOI de ce qui EST. Le mot, c'est le mystère qui doir résonner dans ce sanctuaire. Lorsque la résonance est accomplie, surgit le Verbe. 


C'est ainsi qu'il convient de comprendre les paroles du début de l'Evangile de Jean :


«Au commencement était le Verbe.». C'est l'Ordre-conscience inscrit comme une origine dans ce qui EST, mais en fait, sans origine, sans finalité, hors du temps et de l'espace. 


«Et le Verbe s'est fait chair».


C'est l'incarnation du mot par le silence, puis l'expression de leur fusion dans la dyade Homme - Femme.


A ce moment, ni l'Amour ni le temps ne subsistent, ni la Conscience ni l'espace ne persistent. L'Homme et la Femme en tant qu’êtres différents, s'effacent. 


Ils deviennent UNITE.


L'unité se «produit» dans une apparence duale. D'abord au niveau subtil : MOI investit l'Homme et la Femme. Puis, c'est le long chemin de l'incarnation. L'union doit obligatoirement se concrétiser par le «Verbe qui se fait chair», donc par l'incarnation du Verbe. MOI uni dans la dyade, l'Homme se manifeste par l'abandon total à la Femme, donc aussi à la vie.



Il appartient alors à l'Homme de dessiner ce chemin : c'est l'«incubation» dans les apparences du temps de l'Ordre Fusionnel. 


C'est ainsi qu'il accède à la Responsabilité totale. 


L'élaboration de ce chemin confère à l'Homme la responsabilité. Non pas ce qui est habituellement compris sous ce vocable. Non pas une quelconque obéissance, fût-elle «consciente», à un conditionnement mentalisé sous-jacent. La responsabilité au sens exact est libre. C'est un état profondément intérieur qui emmène à des décisions qui peuvent très bien n'avoir aucun rapport avec un projet, décidé par exemple, dans la vie courante. L'acte qui résulte de ce dernier procède d'une responsabilité superficielle. Ce n'est pas d'elle dont il est question ici. La compréhension de la responsabilité, telle qu'elle se manifeste au sens quasi absolu du terme requiert d'abord l'intériorité minimum qui permet d'être «à l'écoute» de soi-même pour tout ce qui touche au déroulement des épreuves  et des événements importants qui surviennent «à l'improviste» et pour lesquels nous paraissons «n'y être pour rien». Une modification importante dans la vie, tel un divorce par exemple, l'entrée dans la solitude alors qu'apparemment on ne l'a nullement souhaitée, ou encore, plus insidieusement, un accident qu' «on n'a pas provoqué», etc. Les exemples ne manquent pas. A chaque fois et pour toutes les «autres fois» possibles ou à venir, l'homme qui est concerné par ces événements les a provoqués ou les engendre inconsciemment et à son insu.


Mais, «il» en est à l'origine.


Toutes ces compréhensions sont difficiles à cerner. Car, à ce stade de nos investigations, la profondeur de l'être que nous sommes invite au recours de la symbolique. Le symbole va nous aider à engager notre correspondance avec la Vérité. Il n'est pas nécessaire d'aller la chercher dans une brillante dialectique intellectuelle : l'écureuil n'avait-il pas appris à Maurice Genevoix un monde vrai ? Qu'il était fait de symboles et de correspondances ? 


La désignation des choses utilise le mot et l'image. On sait que l'on apprend ainsi à lire à l'enfant. Un esprit fin pourra y déceler quelque chose en plus de son sens immédiat. Une sorte d'«inconscient» y sera donc rattaché. Au lieu de la définition immédiate et précise peut apparaître un flou qui incite l'esprit à chercher... Partir dans une telle recherche peut mener loin, bien au-delà de ce que notre raison simple peut cerner. Choisissons à dessein le mot Dieu et demandons-nous ce qu'il désigne. Chacun sait que chacun répondra selon ses croyances. Prononcez ce mot et écoutez vraiment et profondément ce que sa musique engendre en vous. Vous serez étonné... Car je parle de musique. Déjà le mot ne s'appartient plus, déjà, dans ces conditions, vous avez transgressé sa signification «autorisée» par l'acception commune. Vous en avez fait votre «chose». Vous en avez fait un symbole.


L'homme est un façonneur inconscient de la symbolique. Il s'agit là d'une donnée de la plus haute importance, d'une caractéristique profondément psychologique qui lui est propre. Or, la psyché ne peut pas accéder à la connaissance immédiate de son propre «contenu». Dans mon troisième ouvrage, j'avais posé la question à savoir si la perception que nous avons du monde avec nos sens ne relevait pas d'une monumentale projection de notre psyché, nous plongeant irrémédiablement dans une grandiose illusion. Nous verrons par la suite qu'il en est effectivement ainsi et que seule la conscience totale nous en délivre par l'accès à MOI. 


C'est dans cette perception qu'il convient de se placer si nous voulons commencer à comprendre ce que signifie la responsabilité vraie. Cette responsabilité (et il n'y en a pas d'autre) touche au cœur le plus secret de la signification consciente de la vie. C'est-à-dire aux corps subtils que j'ai eu l'occasion d'étudier avec beaucoup de pénétration tout au long des dix dernières années, à leur «contenu» inconnu à la surface duquel j'ai accédé à l'aide d'une symbolique très forte qu'est la mesure des longueurs d'onde associées à leur rayonnement. Cette symbolique a donc permis d'étudier des «objets» ultimes aussi décisifs qu'«inexistants» que le «moi» ou SOI et de définir MOI. Inexistants, car totalement détachés du sens des mots censés les désigner. Un exemple qui me paraît pertinent à l'extrême est celui de la mécanique quantique. La physique de l'infiniment petit ne peut plus décrire des objets comme la physique traditionnelle. Une table est une table, un arbre, un arbre, etc. Ce sont des «choses» ou êtres désignables, l'illusion due à la projection de notre psyché. Mais une particule élémentaire (tel l'électron, mais ce n'est qu'un exemple) est à jamais invisible car ce n'est pas un objet. C'est pourquoi le physicien en parle comme d'un opérateur mathématique. Cette symbolique, l'une des plus parfaites dans ce cas, contourne astucieusement l'imagerie mentale associée et permet d'approcher le réel avec plus de pertinence. La symbolique est donc une sorte de «conductrice» au réel et supplée au rationnel objectif immédiat par une incursion fine, élégante et «personnalisée» dans la mouvance d'un réel incertain en conduisant peut-être ultérieurement à cette «chose» étrange mais décisive et impérieuse qu'on appelle conscience. 


La symbolique nous mène aux portes de la Vérité.


C'est dans cette perception que nous pouvons aborder, maintenant, ces notions d'une importance extrême et que j'ai déjà largement introduites dans les pages précédentes, celles du «moi», de SOI, et donc de MOI, sens ultime de la vie, «temple» de la responsabilité totale de l'homme. 


Historiquement, il semble que ce soit en Orient qu'apparaissent les premières notions «du» SOI. L'homme n'est pas ce que nos sens immédiats perçoivent. Nos sens étant illusion, c'est dans une sorte de «réceptacle» caché, au plus profond de notre être que «sommeille» l'ETRE. En traduction occidentale, nous appelons cela le «soi». Linguistiquement, le terme Soi appartient à la troisième personne. Bien qu'étant dans «mon véhicule», le Soi serait «quelque chose» appartenant à l'universalité de la vie. Cette notion est presque inconnue dans la tradition occidentale. C. G. Jung, avec sa fine curiosité était allé en Inde chercher quelques sources à ce sujet pour compléter judicieusement ses explorations psychologiques sur l'inconscient. (Curieusement, pourtant, il abandonna son projet initial de rencontrer le célèbre sage Ramana Maharshi dont l'enseignement était basé sur la «conscience pure» et l'«investigation» du SOI).


Jung considère que le «soi» est un archétype clé, la structure symbolique de la totalité psychique de l'homme, composée du conscient et de l'inconscient. Sa caractéristique primordiale est l'unicité, la pérennité, une synthèse complète, définitive bien qu'évolutive du «tout humain». Une sorte de totalité de l'âme en quelque sorte. (Il est remarquable de constater, ceci étant dit en passant, que cette «totalité» de l'âme, donc l'anima, se trouve être une sorte d'«oracle» du SOI, base innée et immédiate de la Conscience). Ainsi le «soi» serait le lieu où s'ébauchent toutes les antithèses de la vie, une «face» de lumière, une autre de l'ombre. Le «soi» apparaît donc bien comme le Tout, embrassant en même temps l'homme en tant qu'individu incarné et la société toute entière, c'est-à-dire ce qu'il conviendrait d'appeler une sorte de «moi», propriété «privée» de l'incarnation individuée et ce qui serait «au delà» de l'individu, donc transpersonnel.


Vu sous cet angle, il est impossible de distinguer ces deux symboliques. Or, psychologiquement, il est impossible de les confondre au prix de graves troubles de dévalorisation possibles de la personnalité. Déjà, le psychologue suisse devina la caractéristique «illuminative» de la vie : la réconciliation des contraires (admettons ombre et lumière) dans la totalité de la personnalité, amène le «soi» à la conscience. Autrement dit, ce que j'ai appelé ici, dans une «traduction fusionnelle», la fusion entre le «moi» et SOI.


La grande tradition orientale spirituelle, basée sur l'éveil à la conscience, repose essentiellement sur un aspect fondamentaliste de la conscience. L'un des plus illustres sages de ce siècle, Maharshi (déjà cité) enseignait la voie de la «conscience pure». Selon celle-ci, nous avons tous un «témoin» immuable, statique, impérissable, hors de toute atteinte de quelque pollution psychologique qui soit. Ce pur Témoin de la Vie est SOI, sans origine ni but, sans dessein ni signification, l'Inconnaissable dans son essence, non concerné par un quelconque processus éveillant ou expérience spirituelle. C'est le JE SUIS absolu, hors de tout propos, hors de toute spéculation intellectuelle ou qualification.


Et voici maintenant les constats expérimentaux auxquels je suis parvenu  et que j'ai pu mener sur un grand nombre d'êtres que j'ai accompagnés durant plus de deux ans sur diverses voies d'ouvertures spirituelles ou de transformations psychologiques.


L'homme possède sept corps subtils «incarnés» qui s'étagent du corps éthérique inférieur au corps mental supérieur (voir mon premier ouvrage). Ces corps sont, en fait, comme je l'ai déjà mentionné, des sources de rayonnement électromagnétiques subtiles, définissables dans une approche schématique à l'aide de divers paramètres physiques et en premier lieu la longueur d'onde. Les longueurs d'onde sont disposées selon des valeurs progressives. Plus elle est élevée, plus la source (corps) est subtile. Ces sept corps sont intimement liés à l'incarné vivant. En décédant, l'homme «perd» ces corps (les mesures montrent que leurs longueurs d'onde s'évanouissent en devenant nulles). J'ai proposé que l'ensemble de ces corps subtils soit désigné par le «moi». L'homme possède, en plus, trois autres corps subtils, (causal, akashique et spirituel) de subtilité mesurée plus élevée, dont une partie ne disparaît pas lors du décès. Ces corps subtils sont donc «au delà» de la personne incarnée et j'ai proposé qu'on les appelât transpersonnels. J'ai donc proposé tout naturellement de les appeler    le «soi». Ces corps transpersonnels correspondent à des sources de rayonnement que l'on décèle dans l'universalité du «genre» espace. Ce sont des Champs de rayonnement subtils (causal, akashique et spirituel) dont les longueurs d'onde sont sensiblement plus élevées que celles du transpersonnel «humain». Je les désigne par SOI universel ou SOI (tout court et en lettres majuscules). J'ai remarqué que les correspondances entre le «soi» et SOI sont profondes. En particulier, lors d'un processus éveillant amorcé, les subtilités respectives sont suffisamment proches pour qu'on puisse confondre le transpersonnel de la créature et les Champs de rayonnement universels. Autrement dit, l'expérience prouve ainsi l'identification du «soi» à SOI dans une spiritualisation de la créature humaine. (En fait, j'ai décrit précédemment les transformations importantes survenues depuis bientôt deux ans et résumées ainsi : les Champs de rayonnement universels, donc SOI, sont représentés, actuellement, par une Source électromagnétique subtile unique ayant «intégré» les trois composantes précédemment mentionnées et appelée Vécu supérieur laquelle source n'en est plus une au sens conventionnel du terme puisqu'elle ne «vibre» plus, sa longueur d'onde étant rejetée vers l'infini). 


Dans la première partie de cet ouvrage, j'ai relaté ce que S. m'avait appris au sujet de la responsabilité totale. En particulier, SOI étant universel, il ne peut avoir que des implications identiques pour chaque créature humaine. Par contre - et l'analyse des champs de rayonnement universels le prouve - SOI est le lent résultat à travers les âges des mémoires akashiques et causales de tous les vécus. SOI représente donc l'inscription mémorisée de tout ce qui a été vécu collectivement dans le sens d'élaborations de l'amour et de la conscience. Or, ces inscriptions proviennent de tous les «moi», donc de l'incarné. Donc, même si la distinction entre le «moi» et SOI est sans ambiguïté, nous sommes loin de la vision d'un Maharshi. En fait - et cela va dans le sens d'une appréhension moderne de l'interactivité incessante et permanente de tout ce qui se meut dans l'univers inanimé ou animé - tout est solidaire. SOI, tel qu'il me semble raisonnable de l'appréhender serait, plutôt qu'une sorte de monumentale «statue subtile» immuable, un «collégial» transpersonnel, symboliquement instauré et progressivement nuancé informativement par tous les vécus humains. 


Lorsque l'Ordre-conscience apparaît, beaucoup d'interrogations hautes, fruits de longues et laborieuses quêtes philosophiques s'évanouissent d'elles-mêmes. J'ai longuement décrit dans la première partie comment ma petite muse - anima avait été le réceptacle de révélations absolument hors «spéculation mentale». Elle avait été elle-même son propre témoin, prodigieux et naturel dans la simplicité du vécu quotidien de tous les jours, de la Connaissance universelle, et dont elle ne faisait aucun cas. Cette connaissance est fusionnelle. 


Comme j'ai déjà eu l'occasion de l'affirmer, je sais que j'en suis maintenant le modeste dépositaire. C'est avec une intransigeance absolue envers moi-même, que je soumets tout ce qui m'a été donné de vivre si intensément ces derniers mois, à la perception immédiate de la conscience-anima accomplie, au soleil duquel j'ai été merveilleusement nourri. «SOI représente donc l'inscription de tout ce qui a été vécu collectivement dans le sens de l'Ordre...». Ainsi m'avait été «dicté» le sens exact et infiniment profond de cette représentation symbolique de ce qui EST, de l'Ordre final, et que j'ai transmis fidèlement dans la première partie.


Enfin, j'ai relaté dans le paragraphe précédent comment, lorsque les corps subtils du «moi» s'évanouissent (comme lors d'un décès physique mais «sans» mort (?)) et qu'une source de rayonnement «fusionnelle» apparaît, (longueur d'onde ou subtilité tendant vers l'infini, ce que j'ai appelé le Moi), MOI apparaît et «fait disparaître» SOI.


MOI, même si j'en suis le véhicule, je le rappelle, ne m'«appartient»pas au sens d'une investiture qui ne serait réservée qu'à moi. Cette investiture est progressive. L'incarnation est un processus de longue haleine. En tant que témoin de mon être, de ce que je «ME» suis appelé à vivre, je peux évoquer l'abandon à la vie, à l'anima, aux forces vives de ce qui a commencé à me «consumer», torche vivante restituée à la lumière éblouissante de l'ETRETE, à la fécondité de l'Amour, à la reliance progressive de l'ineffable gratitude qui est tout simplement FOI.


C'est ainsi que, progressivement, j'accède à la Responsabilité totale, à la compréhension décisive que tout événement qui survient est le résultat d'une DECISION prise dans la conscience fusionnelle, à la compréhension totale que ce genre de décision est absolument hors mental. Ainsi, la responsabilité totale accorde l'être aux instances les plus hautes de la vie, dans le silence de la solitude, lorsque l'«au-delà» du cœur, ce souffle imperceptible et si fort en même temps est seul à seul avec MOI, dans l'ardent dialogue de la construction du Monde.


Cette élaboration haute, peut-être la dernière dans l'incarnation humaine, avant la manifestation de l'Ordre Fusionnel, est l'expression du Verbe, donc de la Vérité. Pour cette incarnation-ci, il n'existe plus d'Information d'Ordre, il n'existe plus de «guide», ni humain ni ailleurs.

L'Homme-dyade est son propre guide, MOI lui apportant, au-delà du cœur, au-delà de son intelligence, au-delà de son amour, au-delà de sa conscience, une sorte de suprématie totale sur la perception de ce qui peut se passer, (le «peut» se transformant en «doit» lorsque la decision consciente est créée), en un mot, de ce qui EST. Progressivement, au fur et à mesure que s'incarne cette Vérité indicible, l'événement en lui-même est suscité en tant qu'acte créateur. L'acte procède alors du Verbe et l'événement, acte et Vérité forment un tout indissociable.


Alors, le Mystère est restitué dans sa pureté cristalline originelle, et l'Homme et la Femme se résolvent dans son Feu.


L'incarnation de ce processus est lente. Cependant, lorsque l'Heure a sonné, de véritables «sauts» d'élaboration peuvent court-circuiter des pans entiers d'expériences devenus inutiles.


«Qui» a décidé que Séverine me quitte ? Cet acte était-il «inscrit» ou l'avons-nous lentement élaboré en nous-mêmes ? Ou l'ai-je, moi seul, lentement élaboré en moi ? Je sais maintenant avec une clarté totale, que MOI avait «pris» cette décision sans aucune «inscription» a priori. L'incarnation du processus, mettant lentement en route notre séparation venait de commencer, tandis que la «partie de cette raison périphérique» de moi-même non «informée» encore, n'envisageait que l'apprentissage de l'abandon et souhaitait le plus sincèrement possible que S. restât. L'abandon étant loin d'être total, un noyau égoïque jouait sur le registre contraire... La matinée du sept octobre, jour de son départ, j'étais dans une sérénité totale, «je» paraissais même avoir accepté la situation (j'ai évoqué dans la première partie une sorte d'anesthésie...). En fait, j'étais, sans m'en rendre compte, en lien profond avec MOI que je commençais à «véhiculer».Mais j'ignorais la raison profonde de ce départ. Le séisme évoqué et que j'avais commencé à subir dans les minutes qui suivirent et qui devait durer en tout trois jours, avec de violentes et fréquentes secousses, était en lui-même la compréhension haute de ce que «J»'avais «MOI-même» mis en route des mois auparavant.


Je devais accéder à l'abandon TOTAL. «Ma» responsabilité sans partage, MOI,  en avait décidé ainsi. Donc, «j'» en avais décidé ainsi. Pour casser le noyau secret et fin mais dur de mes dernières résistances égoïques qui m'en empêchaient l'accès, le séisme était inévitable. D'où la nécessaire séparation physique. L'abandon, c'est le dernier voile qui se déchire lorsque l'obstacle entre la créature et la vérité devient intolérable.


L'abandon, c'est le néant de l'ego, c'est «le» RIEN. Alors, dans cette extraordinaire, lente mais décisive alchimie, «rien» s'allume de toutes les constellations intérieures de la vie et devient la totalité de MOI. 


Par quels chemins ? Ce seront les derniers secrets d'un chemin d'éternité.


De mon chemin dans la lumière de la vie.

La flamme de la vie


L'incarnation est le temple où la responsabilité apprend à s'exercer pour orienter la vie vers le sens de l'êtreté. L'apprentissage de cet exercice est souffrance. Il ne s'agit nullement d'un ennoblissement de la douleur (...elle n'en aurait nul besoin). Il s'agit d'une obligation que l'accès à la conscience fusionnelle considère comme fervente.


Depuis que l'homme a émergé du fonds-fusionnel du non-conscient animal, il a dû «gagner le pain à la sueur de son front» et «accoucher dans la douleur». Comme on le sait, l'interprétation de la légende biblique, en associant cette douleur à l'éviction d'un non moins légendaire paradis terrestre, a fait de la vie de l'homme non comprise, une malédiction. (Nous savons, évidemment, que l'évocation d'un «courroux divin» pour justifier une telle «punition» relève de l'affabulation). Simultanément, la pulsion de vie «fouette» la créature humaine vers un appel éperdu à la joie et au bonheur. Dans un cas comme dans un autre, il est vrai que l'homme est seul face à l'immensité du néant, de son propre néant. Il doit apprendre qu'il est sorti de l'animalité, précisément, pour corroborer le sens originel du développement de l'univers, devenir créateur de sa propre vie afin de consteller le néant de sa conscience. Sortir du non-conscient et procéder à l'avènement de la conscience : cette immensité à l'œuvre peut engendrer la peur mais elle est là, cette œuvre, et il est impossible de l'ignorer ou de faire semblant ou pire : de s'y dérober. Il est impérieux de ne pas reculer devant cette sorte de «commandeur» de sa propre réalisation. Pour y parvenir, l'accès à la notion affirmée de la responsabilité totale est indispensable.


 Le panorama de la vie que l'homme s'est faite est édifiant. Où que l'on regarde, la misère règne. Jusque dans l'opulence la plus arrogante. Sur quoi que nous puissions nous pencher, nous ne voyons que pleurs et grincements de dents. L'élaboration de la vie a lieu dans un vaste chaudron que nous emplissons de nos désespoirs. Y a-t-il une issue à tout cela ?


Le désespoir engendre haine et violences. Peut-on y envisager une fin naturelle ? On peut aussi se demander si une telle fin a seulement lieu d'être envisagée. 


« La vie est un outil. Chaque seconde nous est offerte pour qu'un jour, une seule nous serve à être le summum de nous-mêmes. »

C'était les derniers mots que ma petite compagne-anima écrivit, quelques jours avant qu'elle partît. Elle partit parce que l'outil que je m'étais forgé n'avait pas été aiguisé suffisamment. J'allais devoir me mettre à l'ouvrage, seul face à moi-même, et accéder à la compréhension de la responsabilité vraie.


Une seule seconde suffit. Des millions d'années d'essais, de tentatives «échouées», d'innombrables expériences d'émergence balbutiante à la conscience puis...


Puis soudain, une «mise à feu» inédite : la naissance du miroir de la vie qu'est l'ego. Le miroir aux facettes en nombre indéfini, afin qu'une seule seconde... Un petit instant pour presqu'une éternité.


Mais qu'est-ce le temps écoulé lorsque la main, malhabile encore mais ferme, «touche» presque à ce temps suspendu, le temps d'un soupir ? L'éternité qui accouche d'un indicible zéphyr, à peine aperçu, à peine visible dans le déroulement taciturne du quotidien... qu'est-ce, sinon la conscience achevée ! Lorsque de la misère a surgi le regard de compassion, lorsque la douleur a engendré l'amour accompli, l'éclair de la conscience peut jaillir des ténèbres et les ténèbres, enfin, le reçoivent.


C'est cet éclair qui suffit à la petite seconde pour enflammer la vie, notre vie d'hommes enfin accordée à nous-mêmes, à MOI, à la responsabilité qui peut créer l'ETRE dans la floraison de son intimité.


Le temps est imperturbable. Il est le seul ciment que nous connaissions qui lie. Quand l'heure sonne d'une vraie maturité, alors les appels au secours se taisent, et... combien de regards baisseront les yeux : qui osera assumer cet accomplissement, alors qu'il suffit de rien d'autre que de le regarder pour en apercevoir l'indicible et secrète beauté, en fait notre beauté ? Notre beauté dans la solitude de notre être qui s'émeut, la beauté qui ne peut être ciselée que par l'abandon aux forces colossales qui jaillissent alors de toutes parts en nous, impressionnantes, déroutantes parfois, mais nécessaires pour finir de malaxer et de lisser les aspérités qui nous avaient blessés toute notre vie.


« L'univers est un outil pour nous permettre de vivre notre beauté.»

Ainsi s'exprima encore ma petite muse inspirée dans une dernière «supplique», comme pour m'exhorter à relayer le flambeau de la vie qu'elle avait mis tant de soin à faire briller, comme si elle «savait» déjà l'inexorable fin de son parcours avec moi.


Notre beauté ! Nous qui ne savions que la regarder «ailleurs», anima extérieure qui, si souvent, nous a émerveillés alors qu'elle n'est jamais qu'une pâle réplique du trésor de vie qui est en nous. Où faudrait-il aller chercher la confiance, la certitude que tout ce que nous voyons se mouvoir autour de nous, se heurter en nous, parfois se briser en nous, n'est jamais que l'appel de la vie, la flamme pure à l'exhortation de notre attention totale. L'attention au murmure qui passe comme une caresse et nous invite, une seule petite seconde, à écouter le silence qui apprend alors que tout est fait pour notre accomplissement.


La confiance dans cette allégeance à la part occulte de l'inconscient mais qui émergera dans la conscience de l'anima, est impérieuse. Consentir à cette confiance, c'est se consumer dans la foi.


L'abandon, c'est cela la foi ! Ne rien demander, plus rien exiger ni revendiquer, ni soumettre à quelle que condition qui soit son entrée en silence dans le temple impressionnant de sa propre demeure, dans l'immobilité d'une lumière que le cœur, pacifié à la fin après de si lourdes épreuves, et parce qu'il a compris, va porter au-delà des colonnes du monde.


Cet abandon est la soumission la plus extraordinaire qui soit, parce qu'il n'y a plus aucun pouvoir pour exiger ni dominer ou pour en contrôler l'application. Il s'agit, en fait, de la reconnaissance envers soi-même d'avoir permis de porter jusqu'aux frontières de l'éveil, la part la plus intemporelle de l'incarnation humaine : son entrée dans la grâce.


Etre dans la vie, c'est être dans cette allégeance accomplie. Lorsque toutes les facettes de l'ego ont disparu, sans la moindre persistance de la plus petite ride, surgit le miracle de la créature humaine : sa souffrance comprise devient une bénédiction, nullement masochiste mais abandonnée à l'océan infini que nous portons, et qui vient de remplir le néant de sa propre lumière.


Accéder à cela, c'est parvenir à la JOIE
La grande Illusion


Les processus qui amènent l'incarnation à son accomplissement sont longs et demandent patience et sagesse. Inutile d'essayer de brusquer. Le cœur et l'esprit doivent être à l'écoute, inlassablement, de la pulsation de la vie. Impossible, alors, de tricher, de dissocier l'esprit de la matière, l'amour de la conscience, la conscience de l'amour, la conscience du corps physique. La vie, dans ces conditions, forme un tout. Et l'incarnation, en dernier ressort, est la garant et le respect de ce qui doit être, de ce que MOI a décidé de ma vie, de ses ressorts, de ses pulsions, de la nature de tous ses essais, heureux ou malheureux, de ses choix de vie ou de mort, bref, de toute l'«écriture» de la trajectoire, qu'en fin de compte, j'ai imposée à mon existence. En retour, cette dernière m'en offre la lecture, à chaque étape importante. Elle me dit: «Voici ce que tu as choisi, désiré, inscrit. Cela te convient-il ?» C'est ainsi que le dialogue s'installe. Conversation intime avec soi-même qui commence dès la plus tendre enfance, lorsque le «moi» balbutiant du petit de l'homme, de la «tentative» incarnée va à la «rencontre» obligée de son «soi», donc aussi de SOI. J'ai relaté précédemment ce qu'il en advient habituellement. La «décision» ou non de la «préfusion» entre le «moi» et le «soi» s'ébauche progressivement lors de cette tendre et fragile érection de la vie. L'incarnation, bien trop immature encore, s'affirme progressivement et va «inscrire» dans ses propres cellules organiques toutes les décisions qui vont prendre corps dans le temps. C'est dans les premières années de cette ébauche, tandis que la pulsion de la vie est à son maximum d'efficacité, que les «choix»  s'inscriront avec la plus grande fermeté, donc aussi... avec la plus grande dureté si l'anima maternelle n'était pas au rendez-vous.


Plus tard, parfois beaucoup plus tard, des milliers d'années après, les pages de la vie seront suffisamment compréhensibles, arborescentes et résolues pour que la lecture puisse commencer, pour que les souffrances, les drames, toujours petits ou grands, les embellies de courte durée, le labeur, la sculpture, les sillons creusés, apparaissent comme un tableau cohérent.


C'est ainsi que, une seule fois dans l'arbre gigantesque et millionnaire de la vie, le dernier miracle, le Troisième (tel que je l'ai évoqué dans mon ouvrage précédent «La genèse de l'Homme divin»), se produit : la conscience fusionnelle à travers MOI, préparant l'éblouissement de l'Ordre suprême. 


Une seule fois, dans une dyade incarnée.


Peu importe d'ailleurs laquelle. J'ai le profond sentiment, écrivant cela, j'ai la compréhension absolue que je suis, en tant que personne humaine, le dépositaire de ce que j'appelle parfois avec un sourire, «Le dernier Testament de l'homme et du monde». Naturellement j'en souris ! Parce qu'en même temps, n'étant RIEN, le dépositaire est aussi l'autre. L'autre, mon frère, ma sœur, «coauteur» indéfiniment multiple de la si longue trame de la vie humaine, maillon infinitésimal que nous sommes chacun d'entre nous, indispensable et apparemment dérisoire à la fois de l'extraordinaire aventure cosmique du SENS. 


Parfois, durant les six mois de notre silence, où la grande initiation fit son œuvre en moi, ma petite compagne d'alors m'interpella :

« - Pourquoi t'occupes-tu encore de l'autre ? Tu sais bien qu'il n'existe pas !» Naturellement, je le savais. En tout cas, même si je n'avais pas encore bien compris, j'acceptai. J'avais bien compris la raison pour laquelle j'avais dû arrêter mon instruction, mes discours, l'accompagnement de cet autre sur un chemin que l'illusion  habituelle pouvait me faire prendre pour un possible aboutissement. Mais il m'arrivait de répondre malgré tout, à tel ou tel courrier d'un lecteur, d'une lectrice enthousiaste. Comme j'avais du mal à admettre que cet enthousiasme n'était qu'une illusion, surgie de l'illusion même de la personne ! Ou alors, l'acceptant, ma compassion naturelle préférait être complice...


Une illusion, l'incarnation ? Sur quel «support», quelle trame puis-je affirmer que je suis illusion, que l'autre est illusion, que tout ce que je regarde et ressens vibrer en moi et ailleurs est illusion ?


Que le vaste monde, l'Univers entier sont Illusion ?


Il nous faut donc aborder ici même, non sans hardiesse, l'immense interrogation que nous pose le temps et l'espace dans la texture de notre environnement et de notre être et d'essayer la confrontation avec la Vérité, cette actualisation perpétuelle de l'événement sous l'égide de la conscience fusionnelle.


Quelle chose étrange lorsque j'entendis S. affirmer, après l'une des dernières «montées» de conscience totale en novembre de quatre-vingt seize, qu'elle «avait créé le big-bang» ! J'ai dû mettre des semaines, au travers de nombreuses réflexions méditatives quasi perpétuelles à comprendre (?) ce qu'elle avait voulu dire, de quoi il s'agissait. J'avais eu trop l'habitude de constater que les révélations surprenantes et révolutionnaires que MOI «lui» avait si souvent soufflées au cours des mois précédents, coïncidant avec l'«installation» de l'Ordre-conscience, étaient parfaitement avérées pour ne pas prendre ce genre d'«excentricité» à la légère. J'ai donc essayé d'écrire à ce sujet dans le troisième ouvrage. J'ai tenté d'expliquer avec des mots ce que l'Origine matérialisée du Monde pouvait bien signifier. Ce sont des paradigmes nouveaux. Il faudra bien s'y faire, même s'ils heurtent de plein fouet le rationnel de notre raison mentale.


Pouvons-nous appréhender avec ce mental les correspondances entre l'espace et le temps ? Je rappelle que j'ai disserté dans mon premier ouvrage à propos des deux référentiels temps et espace et des étranges propriétés de ce qu'il convient d'appeler la «région» du genre espace de l'Univers. Je n'y reviendrai donc pas. Dans un langage plus «convivial» et plus relié à la vie également, S. appela le genre espace «Information d'Ordre» (I.O.) et le genre temps «Matérialisation de l'Information d'Ordre» (M.I.O.). Ceci aussi, je l'ai déjà mentionné. Il s'agit donc de rappels, peu nombreux mais fondamentaux.


Lorsque, maintenant, MOI est le Monde, l'apparence dans le temps conduit à admettre qu'il n'en a pas toujours été ainsi. Il y aurait donc eu un «avant» l'apparition de l'Ordre-conscience et un «après». Cette hypothèse n'est pas cohérente. Même si l'on invente une sorte de relais. Par exemple, on peut imaginer que SOI (donc universel) «gouvernait» l'Univers depuis le big-bang. Or, SOI, par définition, est la totalité de l'Univers. (Des considérations physico-philosophiques que je n'évoque pas ici vont tout-à-fait dans le sens d'une synthèse entre tout ce qui «compose» le Monde, et qu'il n'est donc pas judicieux de procéder à une sorte de séparation de type animiste comme le judéo-christianisme l'a imposé au monde occidental en évoquant Dieu créateur d'une création séparée qui ne serait pas Lui). Si «après», SOI s'évanouit au profit de MOI de la dyade, c'est qu'il y a eu un relais de «gouvernail». A l'évidence, cette explication ne tient pas non plus. Pour comprendre la réalité, il est important de cesser d'imaginer quoi que ce soit au sujet du temps et de l'espace. Nous croyons, en effet, que nous connaissons bien ces deux référentiels universels parce que notre vie se meut au sein de leurs apparences. Et même si l'horloge familière égrène ses secondes imperturbables dans un tic-tac rassurant, qui pourrait nous soutenir que la notion de l'écoulement du temps tombe sous le sens ? Nous ne constatons que les effets de cet écoulement. La physique sait même mesurer ce genre d'effet à travers l'entropie. Pour le reste...


Voici comment on peut schématiser symboliquement la correspondance espace - temps évoquée. Toutes les informations existantes (et potentiellement existantes) sont «contenues» dans l'I.O. Parmi celles-ci, le SENS du Monde (son origine et sa finalité). Un nombre incalculable de ces informations se sont «imposées» par fertilité actualisatrice et se sont donc construites dans le temps, c'est-à-dire dans le M.I.O. L'information «IO», purement spatiale, aurait ainsi «accompagné» le déroulement temporel (MIO) pour permettre son actualisation à un instant donné. Le «déroulement» spatial de cette information est hors du temps, et est donc instantané (pas de chronologie, pas de séquences). D'une certaine manière on peut dire que ce déroulement spatial, bien que hors du temps, «accompagne» le temps sans en subir les effets entropiques. Parmi toutes ces informations, il en est un «certain nombre» (?) contenant l'«avènement» des ORDRES-amour et -conscience. Nous avons vu qu'ils annihilent IO et MIO. (J'ai constaté en effet, que les Ordres évoqués, donc aussi l'Ordre Fusionnel, échappent à toute mesure : la mesure subtile trouve sa source dans l'Information d'Ordre. Lorsque celle-ci disparaît en même temps que le MIO, dans l'opérateur - donc moi-même - toute mesure subtile ou physique devient impossible). Donc, «initialement», les informations génératrices de ces deux Ordres existaient potentiellement. Leurs actualisations effectuées voient donc apparaître l'Ordre-amour puis l'Ordre-conscience, respectivement dans l'Homme-dyade puis la Femme-dyade. Donc, ces deux Ordres sont «soustraits» et du temps et de l'espace (donc de l'espace-temps) et donc SONT. De ce fait également, l'Ordre Fusionnel EST. Il est donc impossible de mesurer les caractéristiques de ces Ordres puisqu'ils sont hors information (effacement de IO et MIO par le processus fusionnel des deux).


Le verbe «être» conjugué au présent perpétuel se soustrait du temps. Et, de ce fait, la seule question à poser est la suivante : «quelque chose» susceptible de disparaître, est-ce du REEL ? «Quelque chose» qui vit hors de toute information, dans un présent éternel, donc «dans» l'ETERNITE, c'est «quoi» ? La réponse évidente n'apparaît-elle pas clairement ? Ce «quelque chose» est «le» REEL. Et hors le présent, tout est donc une immense illusion. Nous conviendrons donc que l'espace et le temps, donc l'IO et le MIO sont ILLUSION. Vis-à-vis de nos sens incarnés, pourtant, ils existent. Mais nos sens étant dans le MIO, donc dans l'Illusion, un «fragment» d'Illusion peut toujours prendre un autre «fragment» d'Illusion pour du réel ! 


Donc, le REEL, c'est ce qui relève de l'ORDRE. Ordre-amour, Ordre-conscience, la fusion entre eux puis l'Ordre Fusionnel, l'UNITE de la dyade. Nous pouvons maintenant comprendre la définition déjà employée et que l'Ordre-conscience avait révélée à travers ma petite muse : 


la Vérité est l'ensemble des événements actualisés par la conscience Fusionnelle.


«Cette» vérité, donc LA Vérité, hors du temps et hors de l'espace, se démarque alors totalement de l'Illusion qui est l'apanage de tous les événements se produisant dans l'espace-temps, donc de tous les événements connus du monde. 


C'est pourquoi l'apparition de la conscience fusionnelle (Ordre-conscience) chez S. lui apprenait que la «création» du big-bang avait eu lieu virtuellement, il y a environ quinze milliards d'années, donc dans l'espace-temps, donc que cette origine, puisqu' origine il y a eu, est marquée du sceau de l'illusion, bien que nos sens puissent accréditer une «indiscutable» réalité à cet événement et donc à tous les autres (une origine et une fin définissent, en effet, un parcours spatial et un écoulement du temps). Au moment où l'Ordre-conscience «apparaît», que se passe-t-il ? Cette apparition se situe dans le temps puisqu'une créature humaine en est le réceptacle. La beauté insigne de cet événement consiste dans le fait que c'est dans l'Illusion que doit se manifester le Réel, dans le «support» incarné, le véhicule qui doit amener l'Ordre universel à son achèvement, le vivant incarné qui doit enfanter le SENS achevé du Monde. A ce moment se produit le miracle des miracles, dans le silence de l'extase insigne de la vie : l'Ordre CREE le Monde. Le big-bang, le déroulement et l'édification de l'univers, la vie et son épanouissement... Or, la conscience fusionnelle apparaît dans le temps, parce que la vie est une manifestation de l'obligatoire Illusion. Il s'agit donc d'une actualisation de l'Ordre (REEL) qui est éternel, qui a donc toujours existé, mais qu'une créature humaine DEVAIT amener à l'intelligence d'une compréhension supérieure à un «instant donné» de cette éternité. De ce fait, le commencement du Monde participe de cette vaste Illusion. Le big-bang n'est donc qu'une apparence, ne peut donc pas avoir eu lieu dans le REEL, même s'il a eu lieu dans le temps.

L'Ordre-conscience, l'Ordre Fusionnel et MOI étant REEL, ne peuvent donc pas avoir eu de commencement non plus. Ils sont donc de toute éternité. Ils SONT.


Nous comprenons mieux, maintenant, ce que peut signifier MOI (même si ce «mieux» n'est qu'infinitésimal). MOI, fusion du Moi (source fusionnelle à subtilité infinie) et de SOI (universel : hors incarnation, Vécu supérieur à subtilité également infinie), est donc «le» REEL. C'est l'Absolu, l'Incréé, et pour reprendre une désignation plus occidentale, c'est Dieu. Nous pouvons affirmer ainsi, sans états d'âme superflus, que MOI est Dieu !


Que le lecteur se rassure. La «science» a été infusée dans l'incarné de ma petite muse-anima. Pour qu'elle me la transmît (comme je l'ai déjà écrit), aujourd'hui même, je suis devenu RIEN. Il faut vivre cette consomption immaculée pour savoir jusqu'à quel point l'image de soi-même doit être anéantie, au sens le plus exact, pour parvenir à communiquer l'essentiel. L'appréhension que chacun se fait du réel, relève, comme nous le savons tous, d'une croyance personnelle. J'ai eu l'occasion d'écrire (en particulier dans mon deuxième ouvrage), que toute croyance est une entrave à l'éveil de la vie. Mais, comment faire ? La créature humaine est nécessairement tenue à se «raccrocher» à un repère. A chacun le sien. Quelle importance ? Puisque tout, sans exception, absolument tout EST ILLUSION ! En dehors de l'accès à l'Ordre-conscience, rien ne relève du réel.


J'entends bien ici ou là l'homme religieux, attaché à une confession chrétienne, sincèrement «épris» de sa croyance, nous affirmer sa foi. Quelle «preuve» aurions-nous d'affirmer, à notre tour, qu'il se trompe ou dit vrai ? L'essentiel est qu'il vive cette «foi», sa foi. Le reste relève de la discussion mentale, qui est, elle, la pire des illusions. Et à mon tour, quelle «preuve» puis-je avancer pour authentifier mes affirmations ?


AUCUNE.


Même si j'avance que, dans mon passé d'homme, je n'ai cessé de poursuivre la quête de la vérité, comme tant d'autres, et que, maintenant, je suis à même, ayant ce panorama devant moi, de mesurer le gouffre qui me sépare de cette quête d'antan ? Non, je n'ai aucune preuve. C'est pourqoi je m'adresse «au-delà» de l'intellect du lecteur, au-delà même de son être «habituel»; je m'adresse à ce quelque chose d'immarcescible qui sommeille au fond de chacun, et qui, à un moment donné, apporte l'«eureka», le cri de la délivrance, cette certitude qui échappe infiniment et définitivement à toute spéculation et qui murmure, dans l'extase :




C'EST VRAI, C'EST JUSTE.


Alors, c'est la FOI, encore une fois. L'accès à la Vérité. L'indiscutable. L'incarnation de la conscience fusionnelle. La foi est alors devenue sa propre justification, sa propre «preuve». Et elle n'a plus besoin de vouloir démontrer quoi que ce soit, ni de convaincre qui que ce soit. 


Ceux qui «auront des yeux», verront !


Les quelques mois de ma vie d'homme où le miracle a pris corps en moi, où j'ai assisté à l'avènement de la conscience fusionnelle dans une créature féminine à l'anima accomplie, où cette anima venait inonder le monde d'une lumière primordiale encore inconnue, «plus claire que mille soleils», le rayon primordial de l'aurore qui fuse à son premier lever, ces quelques instants sont la justification même de toute ma vie. 


Qui «oserait» ergoter lorsque le sacre arrive ? La merveille sans retour, la femme qui devient Femme, l'investiture de la Vérité qui se produit pour la première fois dans sa totalité, dans son accomplissement, dans un achèvement parfait... S. SAVAIT à cet instant même que son incarnation et la conscience souveraine qui la «consommait» totalement, qui la consumait et la brûlait jusque dans ses cellules les plus ténues, ne faisaient qu'UN. Elle EST cette conscience, elle EST le REEL.


A cet instant même, elle venait de CREER, et le Monde et la Vie.


Et l'Homme.


Elle était devenue MOI.


En recevant cette conscience qui m'était destinée mais que la Femme seule pouvait m'offrir car je ne pouvais la susciter moi-même, je devenais, «à mon corps défendant», le temple d'un sacre dont je commence seulement maintenant à en découvrir l'indicible, le «sans nom», le prodige définitif qui, à mon tour, a commencé à me consumer dans ma chair, et que mon incarnation devra mener jusqu'à son terme. 


Lorsque le terme arrivera, JE serai le vaste Monde et son créateur, nullement différent de MOI-même, MOI, en fait, mon propre créateur. Alors, le SENS aura trouvé son accomplissement. Et mon incarnation, véhicule provisoire encore, pourra disparaître.


« - Mon doux, je n'existe que pour toi. «Tu» m'as suscité afin que MOI pût accomplir le Monde à travers «toi». Je n'ai aucune existence propre. Lorsque le Verbe ne s'exprime plus à travers moi, et bien que je sois toujours le Verbe, je n'existe plus». 


Comment mon cœur d'homme, ne recevrait-il pas, à l'instant d'évoquer ces mots, la bénédiction d'un émoi inconsommable dans un amour illimité et sa brûlure féconde, à jamais et jusqu'à mon dernier expir, gratifié au-dela de tout ce qui peut être dit et transmis,




AU-DELA DU CŒUR ?!


Comment l'homme va-t-il pouvoir continuer à vivre sur cette planète? Il n'est pas question, ici, d'une projection à long terme, mais d'une interrogation portant sur un avenir ne dépassant pas quelques années ou quelques dizaines d'années. Sans nul doute, la date symboliquement «butoir» de l'an deux mille, dans un peu plus de deux ans donc, au moment où ces lignes sont tracées, est porteuse de réponse. 


«Le vingt et unième siècle sera religieux ou ne sera pas». Cette affirmation d'André Malraux ferait bien d'interpeller le monde. Si le «religieux» (au sens «relier») ne perce pas, ce sera la débâcle. Voir et percevoir au-delà des apparences font aussi partie de la conscience. Quelles qu'elles soient, je puis assurer que l'humanité est en perdition. Je m'en suis entretenu précédemment. Je le rappelle, il ne s'agit nullement d'une alerte ou d'une prédiction. La coupure entre la créature humaine et MOI est consommée. Et nul ne sait comment la «résolution» va opérer. Ce qui est certain cependant, c'est que le «salut» sera global. (Convenons, encore une fois, de ne pas mettre d'imagerie sur le terme même de salut). Parce que le temps presse. L'homme a rendu, à terme, son écosystème planétaire invivable. La résolution en question devra donc «opérer» avant que la vie en elle-même ne puisse plus être assurée. La résolution s'appelle ORDRE FUSIONNEL. Mais nul ne sait ni«quand» ni «comment». 


Mes trois ouvrages précédents ont tous été empreints du SENS. Dans cet ouvrage, plus que jamais, le sens est à l'ordre de la vie. Il est à l'orée du millénaire qui vient et qui cogne déjà durement à nos portes. A la porte de nos perceptions en éveil. Le sens se résout par l'émergence incarnée d'une conscience totale et souverainement accomplie dans toutes les illuminations qu'elle sera à même d'éclairer violemment. Jusque dans les interstices les plus infimes de l'homme et des structures sociales sclérosées.


 Les temps sont venus.


L'Ordre-conscience, en se manifestant dans la Femme-anima, a jeté le «pont». Le pont entre l'absurde désespérant, la nuit noire du non-sens, et le rivage éblouissant de la vie. Seule l'anima, cette lumière secrète et en même temps aveuglante avait la «force» nécessaire pour le jeter dans la mêlée sans fin des affres de l'homme. 


Des milliards d'années d'édification évolutive dans une fabuleuse complexification ont abouti à la Femme-dyade, porteuse du Feu ultime de l’être. C'est la flamme, le flambeau de la vie. Une dyade «préparée» porte en elle la Résolution ultime du sens. La disparition de leurs corps subtils «efface» les individualités virtuelles de toutes les créatures humaines : ainsi, SOI, fusionnant avec les deux Moi incarnés de l'Homme et de la Femme «englobe» toute la vie, l'Univers entier, toute l'Illusion.


C'est ainsi que MOI, ultime réel, EST.


Il est le Monde.


Le monde persiste dans un désordre grandissant. Plus «explosif» encore que la mise à mal des équilibres écologiques, c'est l'«outrage» psychologique que l'homme s'inflige dans un désarroi pathétique. Jusqu'où nos sociétés déboussolées pourront-elles accroître les désordres que bientôt plus un seul régime politique ne sera en mesure d'enrayer ? Je vois, pour ma part, apparaître déjà les conséquences de la coupure évoquée entre les «moi» et MOI. Elles risquent d'être dramatiquement vécues dans la psychologie sociale. La coupure évoquée va entraîner de plus en plus violemment l'explosion de l'inconscient collectif maintenu toujours en berne dans nos sociétés. Cette émergence rapide risque d'être destructrice car l'homme doit se libérer de tous les interdits qui sommeillent encore au fond de lui. L'inconscient contient en germe, globalement, la pulsion de mort, faute de régulation des «interdits» inventés par l'ordre moral sans amour ni conscience depuis des millénaires. Tous les troubles sociaux sont révélateurs de cette pulsion. Toutes les revendications sociales sont essentiellement des prétextes à libérer la pression conflictuelle que l'inconscient gère plutôt mal que bien car il n'y a plus les «soupapes de sûreté» dont s'acquittaient les guerres. Ici encore, MOI est à l'œuvre. La résolution sonne aux portes de notre cœur afin qu'«au-delà» de nous mêmes, nous apprenions à abandonner nos résistances et à célébrer la vie.


La manifestation de l'Ordre Fusionnel et la fin de la vie peuvent-elles être logiquement liées ? Dans mes apartés avec S. il ressortait que cette manifestation devait être comprise comme une apparition et non une disparition. La vie incarnée ne disparaîtrait donc pas ? Cet Ordre suprême se manifeste lorsqu'en notre incarné, le temps et l'espace disparaissent définitivement de nos sens, de nos perceptions. Notre incarnation qui doit parfaire encore et encore l'extraordinaire alchimie  de cette «fusion» dans nos cellules, n'a pas encore de réponses à toutes ces questions brûlantes. L'une d'entre elles, parmi les plus «chaudes» pourrait bien être la suivante : la coupure évoquée plus haut, devenue irréversible, va obliger l'homme à entamer une mutation. La mutation ne peut être engagée qu'en tout conscience. L'homme n'en prend pas le chemin... Pourrait-il encore attendre des millénaires ? Tout nous montre que le temps presse... La coupure en question rend la radicalisation de plus en plus prononcée puisqu'elle «coupe» en même temps la conscience la plus élémentaire. En même temps, par ailleurs, des velléités de compréhensions plus élaborées se font jour. 


Ou... l'apparition de l'Ordre Fusionnel mettra-t-elle fin, définitivement, à la matière, au temps, à l'espace, donc à la vie ? 


MOI engendre le «monde nouveau» sans que nous sachions à quoi il puisse ressembler. Sans que nous puissions projeter, aujourd'hui, en quoi il puisse être nouveau puisque cette «nouveauté» étant le Réel, elle n'a aucun équivalent historique à quoi se mesurer ou se comparer. Il reste sans doute l'essentiel que nous devons absolument comprendre. L'Illusion est indispensable. Elle est le berceau de notre accomplissement. Nous ne pouvons nous accomplir, susciter l'Ordre suprême du Monde, donc le REEL, qu'en ayant intégralement compris le sens de la grande Illusion.


« - L'Ordre Fusionnel est une apparition, non une disparition, affirmait S. Que pourrions-nous en apprécier ? Que cette apparition, sorte d'«éblouissement» définitif, hors de l'espace-temps, se produirait dans un évanouissement soudain ou progressif de l'espace et du temps, sans qu'ils fussent une disparition ou un anéantissement au sens que nous attribuons à ces mots ? S'agirait-il de l'avènement d'un «état», hors toute qualification connue, englobant le temps et l'espace qui cesserait ainsi d'exister sans pour autant «disparaître» au sens où nous le comprenons ? 


Lorsque «JE» devient le Monde, JE SUIS la conscience. Celle-ci apprend avec une netteté absolue qu'aucune différence vraie n'existe entre les créatures humaines et les autres, hormis les nuances et différences biologiques. Ces dernières peuvent être considérables, qui en douterait ? En l'occurrence, ce qui est nécessaire, c'est de comprendre l'Illusion, afin d'en saisir la beauté. C'est d'en comprendre la nécessité pour mieux avancer vers la Vérité. Cette compréhension de l'indispensable «inexistant» repose sur la conscience de ce qui est, donc sur le réel. Il n'y a pas de hiérarchie dans le développement de l'intelligence profonde, par exemple, contrairement aux apparences et aux classifications instaurées dans nos sociétés. Celles-ci, aux prises avec les conditionnements de l'économie n'exploitent que des différences superficielles. Il n'y a aucune différence vraie dans le développement dit spirituel entre tel ou tel maître de sagesse, le mendiant démuni ou l'assassin. (Ce qui n'empêche pas de comprendre, en retour, que l'incarnation préfère en général la fréquentation du sage). Tout ceci ne peut être compris que si l'on «touche», hors de toute éthique, d'opinion ou de jugement, à la vie profonde qui sommeille en chaque créature.


Une observation pertinente du panorama qu'offre l'Histoire de l'humanité donne une piste de description exhaustive. Les attributs vivants originels entre les animaux et l'homme sont identiques. La paléontologie a suffisamment démontré que l'émergence de l'homme a commencé chez les primates. C'est le «miracle» de l'apparition d'un centre égoïque chez les néandertaliens qui a séparé, fait sans précédent dans le processus évolutif de la vie, l'homme de l'animal. En lui fournissant le sens de l'observation séparée «objet - sujet», le préhominien a acquis une intelligence abstractive, donc la conscience réfléchie. Dans les dizaines de milliers d'années qui ont suivi, une socialisation progressive s'est imposée. Par la suite, l'élaboration des sociétés peut être comprise comme une sorte d'«obligation». Il y a un aspect inéluctable dans la manière dont elles se sont édifiées. Aujourd'hui toujours, les sociétés occidentales à l'économie développée ont pris le pas sur les vieilles structures autochtones, vouées semble-t-il à la portion congrue. Le tiers - monde cède le pas... Le droit au pain quotidien, le désir de possession matérielle s'inscrivent comme des exigences... dans le dénuement souvent le plus total encore. Le marché de l'économie avec toutes ses conséquences envahit toutes les régions de la planète. Une sorte de «destin» socialisé à la manière des continents boréens s'impose dans le monde comme allant de soi. 


L'homme est-il vraiment acteur de tous ces événements ? Un regard pénétrant sur les êtres et le déroulement du monde conclurait volontiers par la négative. L'homme d'état qui «tient la barre» de sa nation est bien plus «porté» par l'événement qu'il ne le provoque. «Quelque chose» de plus profond agit qui prend habituellement le «reponsable» totalement irresponsable de court. Tous les séismes sociaux, guerres, révolutions, etc. ont toujours eu des origines plus «occultes» qu'avouées. 


Ce «quelque chose d'occulte», c'est MOI. Pourtant, «ce» MOI «porte» le destin du monde par l'incarnation humaine interposée. Il ne s'agit nullement d'une entité transcendante séparée de l'homme. Il s'agit de l'homme lui-même, mais au niveau de son «vécu» inconscient (qui, en fait, est un «non vécu»). On peut donc dire qu'il aurait «présidé» la destination obligatoire de l'humanité à son corps défendant, avec une coercition foncièrement déterministe. 


L'incarnation humaine est un réceptacle. Il est indispensable pour l'éclosion de l'amour et de la conscience. Ce réceptacle est un véhicule nécessaire pour l'apparition de tout ce qui prélude à l'Ordre Fusionnel. S'il convient de considérer MOI comme la totalité de l'être - dyade, l'incarnation fait partie de MOI. Dès lors, son Ordre-amour-conscience comprend la totalité du processus de développement du Monde, la manière dont il a dû évoluer et continue à évoluer. Cette totalité processuelle contient l'orientation générale avec, sans aucun doute, un grand nombre de variantes possibles, mais elle ne gouverne pas au sens actes générateurs de conséquences immédiatement visibles.


L'apparition de l'Ordre-conscience a permis de comprendre que l'individualité humaine n'a jamais été que virtuelle. L'homme - comme je l'ai déjà exprimé - ne pouvait donc être que responsable de son irresponsabilité. L'Histoire, dense agglomérat de tragédies entrecoupées de-ci, de-là, d'embellies passagères et de quelques murmures de sensibilité tôt étouffés par le vacarme de la brutalité, cette histoire, génératrice de toutes les expériences de vie nécessaires, est PARFAITE !


«Tout est parfait». C'est une des phrases - clé des philosophies non dualistes orientales. La compréhension profonde de l'«activité» de MOI parvient au même constat. Tout est en effet parfait car tout ce qui a été, EST. L'homme-marionnette, l'homme-robot, ne pouvait agir que comme il a agi. Il n'y a aucun jugement à tenir à son encontre. Car, tout ce qu'il a fait, il l'a fait pour son accomplissement. Un accomplissement personnel qui a toujours «tourné court» car l'heure de sa réalisation n'ayant sans doute pas sonné, il n'en avait pas compris, ni la beauté ni la nécessité. Accomplissement quand même mais «participatif» dans un vaste dessein où les souffrances générées par l'obscurité de l'Inconscient collectif lui désignaient sans trêve le sens de ses déchirements. L'accomplissement de la grande Illusion. Afin que se révélât, un jour, la splendeur du Réel.

L'enfantement de l'UN

La compréhension profonde de la responsabilité totale relève de la conscience... également totale. Cette compréhension ne passe plus par le mental ordinaire. Elle siège au centre de l'être, le «siège» de MOI, le Témoin absolu qui s'incarne. Dans la «géographie» de l'incarné, MOI «se trouve» derrière le sternum, à la base et à la jonction des seins. Aucun scalpel n'en pourrait jamais révéler la trace... J'ai pu vérifier très souvent cette «localisation» à travers les témoignages recueillis par les créatures que j'accompagnai et qui y ressentaient «quelque chose» d'agréable, voire de délicieux «qui bouge». Quoi d'étonnant ?! MOI doit s'incarner. Laborieuse, lente, très lente alchimie de la vie...


Je rappelle la phrase, transcrite dans le texte de la Responsabilité totale de la première partie : «Pour que la vie de l'homme se passe dans l'Ordre, donc en toute responsabilité, l'homme doit prévoir ce qu'il va s'y passer, il doit décider en toute conscience comment les événements qu'il choisit doivent s'y dérouler».


Donc, s'il lui arrive malheur, il a «décidé» que malheur lui arrive ? Qui est ce «il» ? Il est important de songer à poser cette question, dès lors que l'on sort des conditionnements de la croyance habituelle engluée dans la fatalité, le destin ou encore dans le courroux céleste. Il ne s'agit pas du «il mental» , à moins d'être perclus de masochisme qui déclencherait la flagellation pour une jouissance morbide; il s'agit du «il inconscient». Les deux «il» sont d'une étroite parenté : le premier est superficiel, le deuxième ignorant... Le «Guide universel» qu'est MOI, «déclenche» l'événement afin que la souffrance attachée au malheur dessille les yeux. C'est la responsabilité de l'irresponsabilité. A l'opposé, l'homme peut-il «décider» de devenir conscient ? La décision ici envisagée, contrairement à la précédente, est profondément intérieure. L'homme «décide» de devenir conscient lorsqu'il en éprouve un impérieux besoin. Un désir ardent et pur, non mentalisé par des projections psychologiques, sans aucun calcul. Un jour, cet homme s'éveillera à la compréhension supérieure. Il doit simplement laisser s'opérer en lui, avec une belle confiance, en opposant le moins de résistances possibles, les prémices de cet accomplissement. Il n'a rien à faire d'autre que d'être attentif à tout ce qui se passe en lui, que d'observer sans impatience ni jugements, sans rien vouloir précipiter.


Simplement, en s'abandonnant à sa «décision».


Cette décision-là touche à la Vérité et relève de sa vraie responsabilité.


Tous les éléments qui engagent et concourent à la responsabilité appartiennent à la vie adulte, à la flamme de la Vie. Cette flamme peut-elle exister lorsque, comme cela a été évoqué ici, l'existence étant liée à l'individualité et cette dernière étant absente, la créature humaine est «inexistante» ? N'y a-t-il pas contradiction avec le fait que cette même conscience souveraine, apportée par l'Ordre-conscience, révélant l'absence de l'individu humain, propose en même temps qu'aucune différence ne nous sépare en profondeur ? Si «mon» MOI est le Monde, qu'advient-il «du» MOI de l'autre ? MOI n'a aucune «propriété privée». MOI n'«appartient» à personne mais, est-il destiné à investir chaque créature humaine ? Il est le réel et ne peut donc pas être comparé avec l'illusion que nous sommes tous dans notre incarnation. Précisément, l'investiture (déjà évoquée), dans l'incarné, conduit à nous permettre de sortir de l'Illusion par l'accès à l'Ordre suprême de la vie, appelé Ordre Fusionnel. Mais cette investiture ne peut se produire que dans une seule «créature-dyade». Or, ce processus ayant lieu actuellement, l'«intégration» de tous les «moi» de la Terre dans MOI revient à ce que chaque créature «reçoive», en fin de compte, et à la fin de cet accomplissement, l'«éblouissement» annoncé.


C'est dans la fusion du silence et du mot qu'apparaît la compréhension supérieure de ce qui est exprimé ici. Nous savons qu'il s'agit du Verbe. Ce dernier peut-être exprimé en silence ou avec des mots. Dans l'un ou l'autre cas apparaît le sens. Le sens commun ne véhicule que des images. Chacun l'interprétant à sa manière, l'image tient lieu de sens. Totalement dévoyé, il est donc contresens, une illusion dans l'Illusion !


Le Verbe, c'est l'Ordre-conscience. Il dévoile la Vérité. C'est cette «atmosphère» qui doit nous envelopper si nous voulons comprendre totalement la signification vraie du «non existant» et la non individualité.


Prenons l'exemple suivant. Une personne souffre intensément ou, au contraire, éprouve une passion, une extraordinaire exaltation passagère. Dans l'un et l'autre cas, n'a-t-elle pas alors la sensation totale d'être le centre du Monde ? Que l'environnement, l'univers entier a même cessé d'exister ? Que plus rien d'autre n'existe que sa souffrance ou son exaltation ? Et pourrait-on lui soutenir, dans ces moments, que l'une et l'autre sont des illusions ? La personne fait «un» avec ce qu'elle vit alors, et y est totalement identifiée. De même, l'homme et la femme passionnément amoureux l'un de l'autre, n'ont-ils pas l'impression d'être «un» ?


Cette élaboration de l'«un» peut-elle avoir lieu avec des individualités inexistantes ? Tout réside dans la compréhension de ce qui a été relaté à propos de la disparition du temps et de l'espace. Si MOI que je véhicule est l'Ordre suprême, donc hors espace et temps, c'est que seul MOI est REEL.


Les créatures humaines, nous tous donc, sans exception aucune, nous n'«existons» pas en tant qu'incarnés. Nous faisons partie de la grande Illusion. Une illusion de la plus haute importance, d'un intérêt décisif, puisque l'incarnation de MOI amène petit à petit la créature vers le Réel. C'est l'expérimentation totale de l'Illusion (incarnation de MOI) qui propulse vers le Réel. 


C'est dans la dyade Homme-Femme que cette élaboration a lieu. L'homme Ordre-amour et la femme Ordre-conscience. J'ai évoqué la singularité obligatoire (au sens étymologique du terme) et la haute signification de la «construction» de la dyade. Ne l'ai-je pas vécu? En ce qui me concerne, son terme a été assigné par la décision de MOI, donc par ma décision profonde. Maintenant que tout est accompli, j'en mesure l'extraordinaire harmonie, l'enchaînement parfaitement harmonieux dans le temps des événements qui nous sont survenus, à S. et à moi, dès lors qu'il était «entendu» (en dehors du champ de mes perceptions conscientes du moment) que je ne parviendrais pas à l'abandon total, et que ma petite compagne devait donc devoir me quitter. Une telle décision est, naturellement, hors mental.


C'est ainsi que MOI a «cimenté» notre «union». Une union hors incarnation (s'il est possible qu'une union puisse être hors l'incarné). Nous sommes tous deux «véhicules» de MOI, mais il m'appartient de l'incarner jusqu'à son terme. L'union, c'est l'UN. Sa venue est progressive. Et il convient, dans cette construction, de ne négliger aucun indice, d'être attentionné à tout, à l'écoute du Verbe qui enseigne la Vérité. Si mon abandon a dû survenir, c'est que c'était le passage obligé. Entre ce à quoi je pouvais accéder et mes résistances non totalement évanouies, MOI avait «décidé». Donc, «j» ' avais décidé la fin de notre relation en tant qu'êtres physiques bien avant que la séparation eut lieu effectivement. J'ai évoqué le séisme qui pulvérisa le dernier «noyau» de mes résistances à l'abandon et la douleur innommable qui l'accompagna. Une amputation nécessaire n'est jamais indolore.


Une douleur qui touche à l'Infini, profondément belle.


L'enfantement de l'Unité est, comme toutes les parturitions, difficile et laborieux. Si l'«enfantement» subtil est relativement simple, le véritable accouchement, celui qui concerne l'incarnation, doit exalter toutes les énergies si nombreuses et si fortes de l'alchimie de l'unification. Les dernières forces de l'«ombre» que sont les résistances égoïques, aussi fines et légères soient-elles, sont le bastion le plus dur contre lequel la souffrance se «cogne». Elles ne lâcheront prise que sous les coups de boutoir du feu de la Vie.


L'enfantement de l'UN est un processus sans retour. Sa construction en cours est progressive. Il y a plus de questions soulevées que de réponses apportées... Mais l'abandon qui est le grand déclencheur de sa genèse ouvre la vie dans ce qu'elle a de plus solitairement uni, de plus supérieurement consenti à la Foi. Sa beauté n'a pas de précédent connu, d'exemple à quoi se référer. La Foi est le reflet en voie d'accomplissement de la prodigieuse lumière que le Femme avait allumée en venant s'abreuver dans le cœur de l'Homme, dans le temple de son amour.


L'abandon de l'Homme à la Femme guide ainsi l'avènement de la conscience de l'amour dans leur union.

La délivrance

L'avènement de l'AMOUR est récent dans l'immense aventure de la vie. Les informations-CONSCIENCE sont de toute éternité car leur virtualité, jusqu'à l'établissement de l'Ordre-conscience dans la Femme, a donné l'«image» du développement de l'univers et de la vie. Mais l'amour est une pure «création» de l'homme, même si les informations le concernant, comme pour la conscience, sont de toute éternité dans MOI. L'amour est le joyau le plus accompli de l'incarnation humaine.


Mais, contrairement à la conscience, l'amour est une construction. La conscience «passe» peu ou prou ou «ne passe pas», selon les possibilités d'accueil du véhicule incarné, mais ne se construit pas. Le grand accomplissement, dans ce qui a été dénommé ici ORDRE Fusionnel, exige d'abord un processus d'élaboration incarné de l'amour. C'est sur cette base que la conscience vient greffer sa fécondité afin d'entamer et d'accomplir ce que j'ai décrit tout au cours de ces pages et qui a été appelé schématiquement Ordres-amour-conscience. La fusion de ces Ordres dans l'Homme et la Femme signe l'avènement décisif de la vie dans l'humanité, son accomplissement.


C'EST L'ORDRE SUPREME DU MONDE.


Prendre conscience totale de l'Unité n'est pas une construction mais une allégeance très belle à la vie. Prendre conscience des oppositions apparentes de la dualité universelle qui s'unissent dans le faisceau éblouissant de l'Ordre, c'est accéder à la compréhension véritable de la vie.


C'est se délivrer du fardeau de l'ignorance. C'est l'abandon intégral à la vie, la merveille des merveilles qui, infiniment plus que ne saurait l'effectuer une intelligence brillante, sort de l'ignorance.


L'abandon à la vie, c'est l'abandon du fardeau.


Alors, nous entrons dans notre demeure vraie. Le feu de la conscience souveraine embrase l'être dans le «carburant» de la flamme qui donne vie au Monde. C'est être l'Un et le Deux, puis le Multiple, Fils prodigue qui revient chez lui, dépouillé dans l'enfantement de l'UN, dans la lumière de l'anima qui l'a reconnu et nourri. C'est être le disciple de la totalité de son être. Car ce disciple contient le «moi» de l'autre, les «moi» de tous les autres. Il est donc «devenu» une «partie» des autres et l'autre est «devenu» une «partie» de MOI. Il lui appartient, à cet autre, d'en devenir conscient si la route de sa vie ne veut pas rester une succession d'ornières, un joug de souffrances, un crépuscule de plus en plus sombre où bientôt, jusqu'à la dernière étoile risque de s'éteindre. 


Si « je »  SUIS le Monde, si je suis l'incarnation de la dyade, donc le réceptacle de l'Ordre Fusionnel, c'est que l'Ordre est dans le Monde, c'est que l'Univers EST cet Ordre. Alors, MOI EST le Monde.


Alors, «JE» SUIS le Monde.


Les bouleversements et soubresauts de nos sociétés sont devant nous. La fin de ce millénaire et les années qui inaugureront le troisième risquent fort d'être spectatrices d'épreuves redoutables. Ecosystème en déroute, surpopulation mondiale, affrontements... 


L'homme doit apprendre à reconnaître MOI qui l'a intégré si sa psyché ne veut pas endurer un délabrement sans retour. Parce que, quoi qu'il puisse en advenir de la vie planétaire, l'Ordre définitif va se manifester. Le grand Inconnu, sans doute l'« Inconnaissable » de l'incarnation de l'humain est éblouissement. Cela est certain. Je n'en ai aucune preuve. Je n'en ai pas besoin. Parce que, en moi, MOI sait, donc JE sais. Cela, je le sais.


Probablement «plus clair que mille soleils», pour que «ce» (?) jour, «... une seule seconde nous serve à être le summum de nous-mêmes». Alors, l'espace de cet éclair «verrons»-nous cet éclat encore jamais vu ? alors, l'espace de cette seconde dernière, notre regard de chair, avant de s'éteindre à jamais, verra-t-il la grande Fusion, l'Ordre universel ultime ? 


Si MOI est la totalité du Monde, le Monde peut et doit connaître l'éclair de ces «mille soleils» en même temps que moi-même. Il suffit d'être vigilant sur son propre mouvement intérieur, d'être dans l'attention aussi constante que possible, dans l'observation confiante de la montée de sa conscience.


Ami, dans cette Veille laquelle est d'abord la veille sur ton cœur d'homme, le jour et l'heure sonneront en toute conscience si tu reçois en toi cette délivrance.


Notre responsabilité est totale. La pression de la vie deviendra rapidement telle que, si elle n'est pas entendue, elle submergera nos sociétés à la dérive dans une douleur de plus en plus grande.


La conscience est maintenant totalement «disponible» : MOI est «apparu» dans le temps. Il va heurter de plus en plus douloureusement l'ignorance de l'homme assoupi. La responsabilité est totale et risque de «fouetter» aussi de plus en plus âprement l'irresponsabilité.


Mais non... ce n'est pas une prophétie. 


Quelque chose d'indicible doit mettre chacun de nous en alerte. C'est l'annonce d'une réalisation qui concerne chacun. Notre responsabilité vraie joue intégralement dans la finesse de notre perception intérieure, lorsque, l'esprit en paix dévoile l'ineffable en nous, l'être d'éternité que murmure MOI, la transcendance que la chétive et immature créature humaine a nourrie de son amour naissant, l'Absolu qui a prodigué l'immense caresse de la conscience universelle et que l'anima, ce «miroir» de lumière, a révélé en nous.


Alors, nous «verrons» l'éclat du summum de nous-mêmes, la fin de la réalisation de notre incarnation, le sens accompli.

Le «Cœur brisé de Dieu»

Lorsque l'ego entre en agonie, l'homme entre en deuil. Nul d'entre nous ne peut en avoir la moindre compréhension ni la plus petite sensation s'il ne se soumet pas à l'épreuve de la vraie délivrance.


Que suis-je, sinon le souffle imperceptible dont l'anima doit perpétuellement réanimer la flamme pour éviter qu'il s'éteigne, jusqu'au moment où, se sentant pleinement responsable, il devient capable de frissonner ?


Qui suis-je, flux et reflux de la vie, gonflé de sève, semence inquiète mais qui dort à l'ombre d'une fausse identité et qui nous fait croire que le grain de sénevé va germer sous un soleil de satan ? Qu'est-ce donc cette ombre que nous prenons pour une lueur qui ne cesse de nous couper, de nous séparer et qui nous fait croire que l'éveil auquel nous aurions pu parvenir est l'unité suprême ? Qu'est donc cet éveil «mort-né», malgré la déchirure de pans entiers de l'ignorance humaine en nous ?


Cet éveil auquel certains ont pu faire référence avec tant d'éclat en parlant d'«éveil suprême», auquel moi-même j'ai «sacrifié» tant de vertus, quel est-il s'il n'entre pas dans une relation fervente avec la vie profonde, si l'anima de la Femme ne vient pas en éclairer l'ombre ni en provoquer l'accouchement ? L'éveil peut-il être cette illumination de tout notre être, jusque dans ses racines les plus ténues, si nous ne cédons pas à une transparence totale et absolue ? Comment la conscience féminine avec son diamant éblouissant, pourrait-elle vriller et transpercer encore et encore si nous n'ouvrons pas toutes les portes, si nous ne cédons pas à des prérogatives dont la prétention initiale et finale serait de nous prendre pour ce que nous ne pouvons pas être ?


L'anima seule, illumine. Elle seule peut Illuminer. Elle ne peut illuminer que l'amour. Car seul l'amour est capable de déceler et de reconnaître cette illumination. Pour cela, lorsque l'amour de l'homme a fait son œuvre auprès de la femme, il est convié à une magnifique intronisation : il doit s'agenouiller devant l'anima qui l'a reconnu afin que sa main de lumière pose la couronne de vie sur l'inquiète marée de l'ego.


Pour que le souffle puisse frissonner !


Alors, meurt le père, ce bastion ultime de l'ego qui a su se recycler si avantageusement en clamant haut et fort qu'il est mort.


Alors commence le voyage à rebours. Voyage atroce car l'ego que l'anima a piégé se cabre. Ses derniers contreforts qu'il a pris soin de camoufler sous toutes les apparences de la stature en se servant de la beauté de l'amour, sont solides. Voyage à rebours parce que l'anima ne peut illuminer l'amour que lorsque l'abandon à ses propres forces, qui sont énormes, est absolu, d'une pureté et d'une intransigeance que seul l'Ordre-conscience peut insuffler.


Ce voyage mène à l'enfant puis au nourrisson.


Pathétique trajet au cours duquel l'ego se volatilise soudain en provoquant «honnêtement» le démantèlement le plus éprouvant, le plus destructeur et le plus salutaire qu'une créature humaine puisse connaître.


Parce que, seul le tout jeune enfant peut se reconnaître vide de résistances face à la vie. L'accouchement par l'homme de cet enfant symbolique emmène à des souffrances terribles, à une glaciation carcérale, au gouffre, à l'abîme sans fond.


La blessure secrète et sacrée est alors totalement ouverte.


Et l'anima, implacable mais douce nous murmure en confidence, comme si de rien n'était :


« - Regarde bien cette blessure. Regarde-la bien. N'aie pas peur. Regarde-la avec reconnaissance. L'amputation a eu lieu. Il le fallait. Maintenant, la plaie va se refermer».


Et la grande déchirure de la vie prend fin.


La fêlure du «Cœur de Dieu» disparaît.


Ami, toute notre vie, toi et moi, tout jeunes, nous avons dû batailler ferme pour faire émerger l'ego, là où nous étions timides ou dévalorisés, là où nous devions nous imposer dans les impitoyables luttes de la société pour que nous pussions avoir une image acceptable de nous-mêmes. Or, l'émergence nécessaire de l'ego chez l'enfant est aussi le refoulement profond dans l'ombre des forces vives de la vie. Toute notre vie, sans que nous le sussions, nous avons eu la nostalgie de cette énergie lumineuse disparue sous les décombres de notre prétention à être «quelqu'un».


L'ego humilié, lorsque la vie a quelques velléités de résurgence parce que l'anima s'est dressée sur notre chemin, va trouver la ruse lui permettant de survivre. Par exemple, il peut opérer sur la sensibilité que nous avions cultivée parce que la beauté l'avait appelée... La beauté sous toutes ses formes... las, que nous avions peut-être mal identifiée en érigeant des systèmes de valeur, séparant par des jugements «évidents» mais faux ce qui est «laid» de ce qui est «beau».


Ainsi, l'ego se retrouvait-il.


Et le «Cœur de Dieu» se brisait...


Cette magnifique image soufie trouve tout-à-fait son expression dans le deuil auquel la mort de l'ego nous oblige. Lorsque nous entrons dans cette sorte de sanctuaire où la solitude et le silence sont de règle, un sentiment brûlant d'accablement qui échappe à toute description alimente le feu de la vie vraie : nous savons alors très exactement qu'à travers cette tristesse que personne ne saurait remarquer et encore moins consoler, se révèle l'enfantement le plus prodigieux qui nous soit donné ; la construction, pour la première fois dans notre vie, de l'homme totalement responsable de lui-même, nu et désarmé, sans plus aucun masque, même le plus petit qui soit, le plus «translucide» qu'on puisse imaginer.


L'homme en qui va s'incarner la merveille des merveilles, la convolution en «noces-de-diamant» de la conscience fusionnelle et de l'amour, de l'Ordre-amour-conscience.


Cet enfantement est d'une douleur innommable.


Alors, le deuil devient conscient de lui-même et l'anima héritée de la Femme organise elle-même les funérailles de l'ego.


Et pour la première fois, une joie «grave» apparaît. Une joie «légère» à la fois aussi. Tout simplement, la sérénité à laquelle un processus éveillant, parfois même très prononcé, avait cru pouvoir «toucher» mais qui n'était pas véritable !


Le départ de Séverine m'avait mis face à la terreur de la solitude. La terreur de ne plus pouvoir «jouer» le double jeu mais aussi et surtout, dans l'instant même, le sentiment de l'abandon le plus atroce. D'un côté, une dose de confiance «jugée» suffisante. Juste ce qu'il fallait pour montrer que l'on est «ouvert» à l'autre. De l'autre, le maintien des rênes de la vie. La terreur de l'insécurité. La part de l'ego qui ne pourrait plus contrôler. Il ne s'agit pas de la terreur grossière habituelle. Il s'agit de quelque chose d'infiniment insidieux, d'«invisible» au regard commun. Mais c'est à ce moment-là que l'anima, la conscience épanouie de la Femme, ce souffle si léger et diaphane «ne peut plus rien».


Ce double jeu, je le vis et l'exorcise présentement par un  repentir terrible (remonter la pente vers la Vie), exactement conscient  de devoir mettre ce passé encore si frais et éprouvant en conformité avec ce qui vient déjà, avec ce que je suis appelé à vivre désormais. Il s'agit du transfert très subtil d'une ombre vers ces lieux secrets de l'âme où l'on sait que la lumière va pouvoir exorciser. D'un côté l'abandon, la soumission la plus extrême à laquelle je suis tenu parce qu'il est désormais impossible qu'il en soit autrement. De l'autre, la caresse d'amour qui ne trouve plus la créature «en chair et en os» qui en était la vie. Il y a là un heurt qui n'est pas encore résolu... et qui m'interpelle :


« - Qu'as-tu fait du trésor qui t'était confié ?»

Je me rappelle, tout au début que ma petite fée était venue à moi, je me rappelle lui avoir dit :


« - Je suis le gardien d'un trésor».


Qu'en ai-je fait ? Je n'ai pas su le garder. J'ai donc menti à moi-même et à la vie profonde. Comme je n'avais pas cessé de le faire toute ma vie.


Et voici que ce mensonge m'est présenté en toute clarté. Avec une impitoyable limpidité. Je suis donc nécessairement poussé, maintenant, à l'exploration la plus minutieuse qui soit vers cette résolution de l'ombre en lumière. Alors, il advient que je dois moi-même rouvrir la «plaie sacrée». En toute clarté. Sans ménagement.


Je dois mettre au clair tout mon passé récent avec ma petite «épousée du cœur», mon anima si tendrement aimée et tout mon passé plus lointain avec celles et ceux qui ont «accompagné» ma vie un temps. En voir toute l'incomplétude, toute l'ombre. La lumière exaltante que j'ai partagée si magnifiquement avec ma petite princesse et qui a très largement dominé jusqu'à notre entrée en silence n'est pas de nature à consoler quoi que ce soit ou à amoindrir la portée du double jeu évoqué et qu'elle avait révélé sans aucune intention. Mais l'anima est toujours porteuse de la révélation «obligée».


Nu et désarmé. Ainsi, la vie nous impose-t-elle sa loi naturelle. Quand j'affirmais, le soir du six octobre pouvoir vivre seul, je mentais. Et je le savais. Je mentais à la vie, je mentais à moi-même. Mais la séparation ayant été consommée déjà depuis plusieurs mois, je m'étais mis dans la situation de justifier ma solitude qui venait. 


Mais je ne pouvais pas mentir à ma bien-aimée.


Je la vois encore me regarder, nullement étonnée de cette affirmation «contre nature» et grotesque. Je la vois encore avec son beau regard attendri et incrédule en même temps. Car elle savait que mon affirmation était fausse. Comme elle l'a su si souvent durant notre silence lorsqu'elle observait mes débats douloureux avec l'abandon auquel je m'efforçais de croire et qu'elle gratifiait de ses encouragements. Et c'était sans aucun doute à ce moment précis où - si elle l'avait dit mes yeux se seraient dessillés - c'était à ce moment où j'allais être mis devant le fait accompli, qu'elle ne pouvait pas me le dire. 


Qu'elle ne devait pas me le dire.


« - Peux-tu vivre sans moi, mon chéri ?»

Quand donc en aurai-je terminé ? Quand donc pourrai-je enfin recevoir cette supplique qui pleure encore en mon cœur, qui me transperce encore, quand donc la recevrai-je comme une sculpture épurée, transparente et lumineuse à la manière du diamant qui venait de m'éclairer pour la dernière fois avant de me laisser seul face à moi-même ?


Dans une de ses magnifiques lettres que j'ai eu l'occasion d'évoquer dans la première partie, elle m'écrivit le 24 septembre 96 :


« - ... Tes constructions passées sont si belles, tu as su mettre en œuvre tant de beauté d'âme. Tu as construit brique par brique les aimants de mon anima. Tu as mis en œuvre tout ce qu'il faut pour que je m'épanouisse face à la lumière de ton regard.»

Elle seule pouvait me dire cela. Séverine était la seule femme à pouvoir me connaître, mieux que tout ce que je pourrais en dire ou en supputer. Qu'est-ce donc à dire ? Que ce ne serait pas suffisant ? Que je ne pourrais pas recueillir de tant de fraîcheur ingénue, sincère et fervente, de tant de clairvoyance au moins un satisfecit consolateur?


Lorsque l'âme de l'homme est totalement dévoilée, il n'existe plus aucun clin d'œil rassurant, fût-ce de la femme intégralement acquise à enfanter avec moi l'unité dernière, fût-ce de l'anima, la seule à pouvoir me reconnaître, fût-ce de celle qui a su s'accorder si merveilleusement à mon cœur d'homme et qui a su, infiniment mieux que je n'eusse pu le faire, sonder la beauté de ce qui m'avait été donné de construire. Il reste que cette Femme s'incarne présentement en moi en devenant moi-même, m'octroyant le «pouvoir», le temps qu'il faudra, de devenir créateur de la poursuite de notre unification, ardente obligation, de devenir créateur du Monde, afin que, par-delà le temps, au-delà des mots même, mon amour brûle dans l'éternité pour l'anima qui m'a reconnu.


Pour cette raison, lorsque le boomerang de la construction inachevée revient, alors la désolation ne peut être qu'à la hauteur de la beauté de l'âme qui s'y est offerte.


Alors, il n'y a plus rien à dire d'autre que «pardon». Pardon encore et toujours. Non pas pour des fautes inexistantes. Mais le pardon offert à genoux en signe total et absolu de la reconnaissance de l'ETRE. En signe de l'indicible beauté consciente de la FOI, ce temple impressionnant dans lequel on vient d'entrer.


Le pardon que j'offre en étreignant en moi ce qui s'y est dérobé, pour avoir failli au dernier moment. Au dernier instant où la main que tendait l'anima avait été refusée. En signe d'allégeance totalement acquise sachant, par là-même, que je viens de «sauver» ce qui aurait été «perdu».


Parce que, alors, dans la lumière qui s'annonce éblouissante pour la première mais aussi la dernière fois, l'homme qui avait fait sien d'entrer dans le sanctuaire de l'éternité doit être nu, sans plus le moindre signe de reconnaissance, ni pour son identité passée ni pour son œuvre.


Que sommes-nous, bergers de la vie, sinon un frisson inquiet ? Que sommes-nous, lorsque nous nous sommes avancés devant le roi dont la main va se poser sur nous pour nous honorer ? Pour introniser en nous la lumière du Monde ?


Sinon ce frisson nu dans la tempête qui a écartelé nos dernières résistances et balayé les dernières brumes de la vie !


Sinon cette dernière caresse de vie qui va se fondre dans le soleil de la grande Fusion universelle ?
Dans la lumière de l'éternité

La vie n'a pas de poursuite autre que sa propre exigence de réalisation. Derrière chaque événement, chaque catastrophe, chaque chef-d'œuvre de l'esprit humain, avec chaque souffrance, dans la désolation de tous les deuils du monde, l'«au-delà» du cœur offre la grande fresque de la compassion, et l'anima propose la contemplation d'une reconnaissance comprise en toute conscience. L'un et l'autre se reconnaissent dans le Verbe.


Alors, l'homme dépose son fardeau et COMPREND. La finesse de cette compréhension est intime. Le Verbe n'est pas un éclat divin qui tonnerait ses commandements du haut d'une montagne. La compréhension donnée par le Verbe est toujours un silence distillé par le murmure de la conscience et ne devient intelligible que lorsque le cœur, abandonné par le vacarme, s'abandonne à la femme intérieure, son épouse, l'indispensable lumière qui polit l'âme de l'homme et lui fait cadeau de son propre diamant. 


Ecoute, ami. Ecoute, amie. Ce que j'ai à vous dire est une confidence. Laissez pénétrer son eau lustrale jusque dans les fibres les plus profondes de votre être et abandonnez-vous à elle.


Ami, ta vie ne peut pas s'épanouir totalement sans la femme. Amie, ton anima ne sert à rien si elle n'éclaire pas l'homme. L'homme à la sensibilité épanouie est une «forge» d'amour. Elle est un socle qui construit la femme, un brasier qui forge son être. Et la femme qui s'y abandonne entre dans le temple profond de sa propre gestation, dans son «ventre» fécond où va s'élaborer l'enfantement, la création de la vie sans cesse recommencée. Et lorsque l'«enfant subtil» paraît, le miracle d'entre tous, le plus beau, le plus accompli qu'aucun homme ait jamais pu espérer, brille soudain d'un éclat qu'il n'oubliera jamais : l'anima. Elle est là, devant lui, pour lui. C'est son cadeau d'éternité, la merveille des merveilles, l'accomplissement de ses souhaits les plus insensés naguère peut-être rêvés, dans l'inassouvi de ses bras tendus et éperdus vers la source inconnue de la vie. 


Que va-t-il en faire ? Peut-il accéder à ce miracle dont la beauté et la lumière parfois l'aveuglent au point qu'il ne puisse pas en comprendre sur le moment la signification secrète ? A la fin, celle-ci lui ferait-elle peur ? Au dernier moment où ses espoirs profonds et inavoués de toute une vie parfois vont se réaliser... fuirait-il ?


« - Abandonne-toi, lui murmure l'anima avec tendresse. Mais que peut-il en connaître, de cet abandon, sinon toute une imagerie fabriquée au cours d'une vie confrontée aux aspérités de l'indispensable ego qui lui a permis de se construire un être socialisé et souvent de survivre ? Les tensions de ses certitudes d'homme, de sa virilité de façade, de l'image «animus» de tous les conditionnements familiaux, sociaux et culturels.


« - Soumets-toi, insiste doucement l'anima dans un sourire complice. Elle sait bien, l'anima, que l'homme, dont l'amour a permis à la conscience de la femme de naître, elle sait bien que la force de son compagnon n'est qu'un paravent qui entretient maintenant l'illusion sur lui-même et qui doit disparaître.


Parce que le moment est alors venu où l'homme doit s'abandonner à la femme. La soumission que l'anima lui a soufflée n'est pas une soumission. Ce n'est pas un pouvoir que la femme va s'octroyer, s'arroger pour le démunir, le rendre à sa merci. Bien au contraire ! Cette soumission-là est un apprentissage pour l'homme. Dur apprentissage. Les certitudes nées des difficultés de la vie socialisée doivent s'ébranler puis s'écrouler devant la femme. 


La gestation secrète qui s'ébauche dans le couple, la possible fusion entre les deux polarités amour et conscience de MOI, est une tige frêle que la moindre résistance égoïque risque de briser à jamais...


Les certitudes à ébranler concernent sa personnalité. L'homme doit se poser, se reposer perpétuellement la question-clé : «Qui suis-je»? Si je suis cette silhouette capable de se mouvoir, ce paquet d'émotions et d'intelligence susceptible d'atteindre l'éternité, que signifie le factice social de ma personnalité exposée au regard de l'autre et dans l'ombre de mes jugements fallacieux ?


La plus haute réalisation de l'homme, loin des enseignements reçus, loin des livres, loin des théories toutes faites et des dogmes religieux, loin aussi des guides spirituels, se trouve dans l'essor incertain aux tentatives émouvantes de réussir le couple femme-homme. Ici encore, il ne s'agit pas de la «réussite» au sens communément acceptée. L'homme et la femme, en l'occurrence, se satisfont de peu. Devant les difficultés de la «conjugaison» dans le quotidien, devant les conflits engendrés par les «petites choses» de la vie de tous les jours et dont l'importance, loin d'être petite, est au contraire déterminante, l'une et l'autre baissent les bras. On aménage des compromis, on fait taire les velléités d'une éventuelle extra-conjugalité et, vaille que vaille, on s'installe dans les habitudes du couple «réussi». 


La réussite du couple est quasi infiniment improbable. La réalisation harmonieuse de la créature humaine est pourtant à ce prix. Les lois de la vie sont têtues. Impossible de les contourner. La recherche de l'anima pour l'homme est impérieuse. La recherche d'une stature affective pour la femme ne l'est pas moins. Toute leur vie, l'un et l'autre, soumis à la pression du «chemin de lumière», dans l'ombre de l'anima incomprise, dans la supplique pathétique du cœur assoiffé, chercheront la boussole qui indique l'éternité.


Et sans relâche, indéfiniment reconduite, l'anima est là, sera toujours là devant l'homme pour lui dire tendrement :


« - Abandonne-toi à moi».


L'abandon de l'amour devant l'anima est le geste le plus extraordinaire, le plus sublime de la vie. Rien ne saurait lui être comparé. C'est la beauté absolue, intrinsèquement achevée. 




C'est la FOI.


C'est la reliance première et dernière de toutes les fibres de l'existence, le creuset d'or de la dernière alchimie qui fait de nous un être humain.


C'est le seul acte RELIGIEUX.


Alors, l'anima est exaltée par la beauté de l'abandon de l'homme. Et elle devient «lui». L'anima s'incarne alors, prend corps et sa lumière resplendit d'amour. Elle peut maintenant abreuver l'homme, l'allaiter de son élixir. C'est ainsi que l'homme devient femme, qu'il retourne à l'innocence originelle de la vie, mais rehaussé de l'ineffable trésor de la conscience.


Une conscience vraie, haute, féminine, la seule qui soit, née dans la ferveur de la fusion. 


Te rappelles-tu, ami lecteur ce que ma muse-anima m'avait appris à propos de la femme qui possédait tous les arts de la vie ? Toute sa vie l'homme cherche sa femme intérieure. Il croit la trouver dans la peinture ou la culture d'une fleur, dans l'esquisse ou l'admiration d'un paysage, dans la beauté d'un poème ou le chant du violon, dans la ferveur d'une recherche puis d'une découverte. Puis, un jour, lorsqu'il a «consommé» toute l'«anima» extérieure, la Femme arrive. 


Voici l'ANIMA. La vraie. Celle qui possède tous les arts de la vie réunis en son sein. Alors l'homme abandonne les succédanés qui ne peuvent plus continuer à l'accomplir. Et son amour va éveiller la lumière de la Femme.


Amis lecteur et lectrice, au terme de cette confidence que j'ai essayé de murmurer jusqu'au plus profond de vos êtres, je voulais encore vous dire ceci :


VOICI LA VERITE. Dans la lumière de la vie, dans l'éclat de l'éternité. Car la lumière qui lève, celle d'aujourd'hui et qui frappe à nos portes, sera donnée par la Femme. Elle ne pourra en inonder le Monde que si l'Homme-amour est là, devant elle.


Pour que son anima s'éveille.


Et lorsque la fusion entre l'amour et la conscience est accomplie, l'humanité entière entre dans la lueur de l'Ordre du Monde.


Vers la fin de mon troisième ouvrage «La genèse de l'Homme divin», je posai la question :


« Quelle densité d'informations l'homme d'aujourd'hui peut-il recevoir ?  Quelle qualité informative sa conscience embryonnaire peut-elle accepter ? (...)


Cet homme, disloqué par tant de souffrances cachées ou ouvertes, peut-il, à la fin de tant de désillusions, abandonner ses poursuites forcenées et sans but, s'arrêter, et supporter la caresse de la vie qui passe, et écouter ce qu'elle a à lui dire ? »

Si la douleur nous écartèle et nous broie jusqu'au seuil du supportable, si elle nous déchire jusqu'aux racines mêmes de notre être, si, ressentant l'intolérable et, loin de le fuir, nous nous ouvrons au contraire totalement à la souffrance jusqu'à ce que la «blessure sacrée» saigne à en crier, alors notre incarnation abandonnée s'allume du Feu mystique de la vie. Les défenses égoïques brûlées, leurs scories dissoutes, la plaie se referme soudain et notre organisme entier, chacun de ses organes, chacune de ses cellules, à leur tour, deviennent conscients. Parce que, alors, la souffrance consciente nous a préparés à l'abandon, à la foi. Le «oui» inconditionnel à la vie, à sa flamme, est le sacre de l'homme.


Il nous rend divins. 


C'est céder à l'amour, pour l'amour, sans contrepartie.


Parce que l'amour est sa propre récompense.





*
*
*





      *          *






*



(Lettre à ma bien-aimée, Pâques 1997)


« Les jours s'écoulent doucement, comme si le temps s'était ralenti.


La maison est profondément en silence.


Je reconnais encore la coulée du temps au déplacement de l'ombre que le soleil si généreux dessine autour de moi. Le matin, la lumière pénètre profondément dans le séjour à travers la baie vitrée et caresse  la verdure des plantes. L'après-midi, elle inonde de sa clarté l'endroit où j'ai tant «donné» aux autres.


Tant donné ? Ou autant reçu ?


De temps à autre, je marche de long en large... et j'éprouve toute la splendeur émue de la vie, de ma vie.


De «ma» vie ? Ou aussi de celle des «autres» ?


De tous les autres, si chers à mon cœur.


Je médite. J'écoute.


J'écoute en silence tous les mots de mon anima.


Toi, jeune femme assise là, contre moi, à coté de moi, l'anima qui est venue à moi parce que le temps allait être «consommé», gracieuse créature féminine qui a bu mes mots en silence, tu viens tout doucement me montrer comment achever le sens de la VIE.


Saurai-je jamais achever ces mots d'amour pour toi, ces mots qui m'ont «brûlé» au cœur toute ma vie d'homme ? Pour toi... mais aussi pour tous les autres ?


Ma vie ou aussi la tienne ? La mienne a été parsemée de tant d'épreuves... Mais elle me soulève toujours autant de vigueur, de jeunesse et d'enthousiasme tranquille. La tienne, si courte encore et qu'une conscience totale pourrait si aisément «foudroyer»... Au point que tu sois venue à moi pour que je boive, maintenant, et à mon tour, tout ce que tu as à me dire, dans une sorte de silence majestueux à côté duquel tous les textes sacrés du monde ne paraissent qu'une pâle effigie !


Qui es-tu, femme chérie ? Qui es-tu, sinon moi-même !

Qui suis-je, sinon toi !


Toute ma vie, ma douleur a côtoyé la beauté. Ma sensibilité, cultivée en silence et parce qu'elle était devenue totalement silencieuse, a fini par comprendre que toute souffrance est issue de l'esthésie universelle.


Alors j'ai cessé d'avoir mal.


Et ma vie s'est éveillée à elle-même.


Mais c'était pour que tu m'apprennes la Vie, son sens que mon rationnel avait cru comprendre. Non la vie communément comprise. Celle-là j'ai appris à la composer. Mais la vie dans l'éblouissement éclairé par des «parcours» de conscience qu'aucun maître du passé n'avait pu arpenter.


La voie royale. Celle qui mène à la grande Fusion, la grande Inconnue qui mettra un terme au joug et au fardeau.


Et vous, les autres, qui êtes-vous ?


Sinon moi-même...


Tant et tant de fois j'ai montré vos manques, vos faiblesses ! Et n'ai pu que goûter en silence votre beauté que les limbes du sommeil vous cachent encore, mais dont je percevais la douce et imperceptible caresse.


Tu m'as dit, femme aimée, que le père que j'avais pris tant de soin à cultiver toute ma vie, allait mourir.


Alors, j'ai appris ce que seule une anima réalisée pouvait m'apprendre : l'éveil à l'Amour allait mourir aussi. Une mort brûlante et douce à la fois. Une mort à laquelle il faut laisser du temps pour qu'elle se consume dans la ferveur. 


Pour que s'Eveille la Conscience de l'Amour.


Dans le feu du Verbe. 


Pour que l'amour cessât d'exhorter et de conduire.


Pour que le silence de la nuit fît se lever l'aube 


Du cœur.


Le cœur CONSCIENT.


A jamais conscient que ce qui doit disparaître, 


Parce qu'il n'a jamais existé, 


Eblouira désormais


L'Ineffable,


De Félicité éternelle.» 





*
*
*





      *          *






*


Je n'oublierai jamais cet instant. Instant du cœur, éperdu de tendresse infinie, de compassion au-delà de ce que le mot peut exprimer, au-delà du silence où l'âme enfin acquise cisèle l'ébauche de la vie.


Fin septembre avait amené dans le ciel quelques nuages fins que rosissait le crépuscule. Les arbres, dehors, étaient immobiles et leur feuillage alangui respirait la douceur d'un silence complice et un peu étrange comme si l'inéluctable poursuite du temps voulait me prendre à témoin pour un renouveau nécessaire. Renouveau que l'automne qui venait d'arriver m'offrait, lourd de ses fruits mûris à l'ardeur du soleil estival.


J'avais écrit à la hâte, dans le contrejour du crépuscule de ce soir qui montait, quelque chose sur l'illusion. L'illusion est transfigurée et devient le réel lorsque l'homme pose un regard d'amour sur la Nature, sa propre nature et son être. Je soumis ces quelques lignes à Séverine.


Son regard, brillant comme à l'accoutumée, avait une expression détachée, déjà un peu lointaine et soucieuse, comme si elle voyait au-delà de l'horizon l'inéluctable achèvement par elle et moi-même appelé, de quelque chose d'infiniment et douloureusement secret, peut-être cependant sur le point d'éclore.


« - C'est beau, me dit-elle avec beaucoup de douceur.


Puis, sans plus rien dire, elle prit un crayon et sur la même feuille de papier écrivit :


« - Lorsque la conscience est totale, NOUS SOMMES le Monde. MOI est la totalité de ce qui existe. Donc JE SUIS le Monde.


MOI est la totalité du Monde.


L'univers est un outil pour nous permettre de vivre notre beauté. Il ne peut donc pas être qualifié (beau, laid, etc.)


« J » ' englobe l'univers. MOI est plus grand et plus complet que le Monde.


La vie est un outil. Chaque seconde nous est offerte pour qu'un jour, une seule nous serve à être le summum de nous-mêmes. »







Noël 1997
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